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i^  o  u  s  croyons  devoir  commencer  certs 
norice  par  une  épîcre  pieine  d'efpric,  da  comte 
Ham'dton ,  qui  indique  les  caraftères  de  cette 
collection,  &  la  fortune  que  chaque  ouvrage  fie 
dans  les  cercles.  Nous  mettons  par  là  ,  nos 
ledeurs  en  état  de  préjuger  de  quelle  manière 
nous  nous  propofons  de  differter  fur  m\  genre 
agréable  &  léger. 

É  P  I  T  R  E 
A     M.    L.    C.    D,    F. 

A  QUOI  m'enp;agcz -vous,  adorable  Sylvie?. 

Ce  vers  eft  pris  d'une  chanfon  , 

Oii,  fur  le  ton  de  1  élégie  , 

Certain  élève  d'Apollon  - 

Dcmandoit  autrefois  la  vis 

AlaSaphodePelifTon. 
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Quant  à  moi ,  c'eft  avec  raifon  , 

Que  devant  vous  je  m'humilie  , 

Et  que  je  viens  en  jérémie  , 

Vous  dire,  fous  un  autre  nom  : 

A  quoi  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie  ?. 

F  A  u  T  - 1 L ,  après  le  Renard  blanc  , 
Après  Fleur  d'épine  la  blonde  , 
Après  Tarare  fon  amant , 
Par  un  nouveau  déchaînement , 
Faire  encor  trotter  à  la  ronde , 
Et  rhéritière  d'Aftracan , 
Et  le  prince  de  Trébizonde  ? 

© 
Puisqu'il  ne  dépend  que  de  vous 
De  me  difpenfer  d'en  écrire  , 
Je  vous  demande  à  deux  genoux 
De  me  fauvcr  de  la  fatyre  , 
Et  de  m'épargner  le  courroux 
De  gens  fenfés ,  &  las  de  lire 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire. 

Lis  Contes  ont  eu  p(>ur  un  tems 
Des  lecteurs  &  des  partifans  , 
La  cour  même  en  devint  avide  5 
Et  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  &  les  fentimens , 
Depuis  Cyrus  jufqu'à  Zayde  , 
Ont  vu  languir  leurs  orncmens  , 
Et  cette  lecture  infipide  j 

L'em^  orcer  fur  leurs  agrémens. 


En  vain  des  bords  fameux  d'Itaque, 
Le  fage  &  renommé  Mentor 
Vinc  nons  enrichir  du  ttéfor 
Que  renfcime  Ton  Tcicmaqtie  ; 
En  vain  l'arc  de  lor.  précepteur 
Étile  av"c  délicateïïc , 
Dans  ce  roman  de  rare  efpèce  , 
Ce  qu'ont  d'utile ,  ou  de  troriàpeur  » 
la  politique  &  la  tcndrcfl'c  , 
It  cette  fatale  douceur , 
Tendre  fille  de  la  molielle. 
Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur , 
Aux  pieds  d'une  jeune  mairrclK: 
Ou  d'une  habile  enchantere/Te  , 
Telles  que  les  peint  ce  docteur  , 
InH-rLiir  de  l'humaine  foiblcffe  , 
Et  curieux  imitateur 
Du  ftyie  &  des  fables  de  Grè:^:. 
La  vc^ue  qu'il  eut  dura  peu  i 
Ec  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  myftèrcs  qu'il  met  en  jeu  ; 
On  courut  au  palais  les  rendre. 
Et  l'on  s'emprcifa  d'y  reprendre 
Le  Rameau  d'or  Se  l'Olllau  bleu. 

Ù 

Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  cjnc-s  fans  fin  , 
Où  l'on  avoit  mis  à  defleiR. 
L'oriencale  allégorie , 
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Les  énigmes  &  le  génie 

Du  Thalmudifte  &  du  Rabbin  , 

Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie  , 

Qui ,  loin  de  fe  perdre  en  chemin  , 

Parut ,  fortant  de  chez  Barbin  , 

Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin ,  grâces  au  bon  (ens  , 

Cette  inondation  fubite 

De  califes  &  de  fultans  , 

Qui  formoit  fa  nombreufe  fuite  , 

Déformais  en  tous  lieux  profcrite  » 

N'endort  que  les  petits  enfans. 

@ 

C  E  fut  dans  cette  paix  profond^  , 
Que  moi ,  miférable  pécheur  , 
Je  m'avifai  d'être  l'auteur 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 
Je  l'entrepris  en  badinant  » 
Et  je  fourai  dans  cet  ouvrage 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étahge  j 
Mais  je  ne  fus  pas  aflez  fage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment , 
Je  joignis  un  fécond  étage  , 
Pour  marquer  les  abfurdités 
De  ces  récits  mal  inventés  : 
Ifn  eflai  peut  être  excufable  ; 
Mais  dans  ces  clTais  répétés  , 
L'écrivain  lui-même  eft  la  fable 
Des  contes  qu'il  a  critiqués. 
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V  O  u  s  j  qui  dirpofez  de  ma  vie , 
Qui  la  comblez  d'heur  ou  d'ennuis  , 
SouiFrez ,  de  grâce ,  que  j'oublie 
Les  engagemens  où  je  fuis. 
En  vain  je  fais  l'apologie 
Du  conte  de  la  nymphe  Alic  , 
Et  de  la  dernière  des  nuits  , 
S'il  me  faut  faire  autre  folie  , 
Et  coudre  un  nouveau  fupplcment 
Au  dernier  tome  de  Gallant  (  i  ). 

e 

Je  ne  connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  fur  conte  i. 
Cependant,  fi  vous  l'ordonnez  , 
Je  vais,  en  dépit  du  fcrupule. 
Suivre  les  loix  que  vous  donnez  », 
Er  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

C'eft  ainfi  que  l'ingénieux  auteur  des  quatre 
Facardins  y  peignoit  en  badinant,  un  genre  ai- 
mable qui  tient  tous  fes  charmes  de  l'imagina- 
tion da  conteur,  &  qui ,  au  lieu  de  grands  efforts, 
ne  demande  qu'une  plume  délicate  &  fine,  un 
récit  fimple,  un  ton  doux ,  &  beaucoup  d'imagi- 
tion  pour  préfenter  avec  intétêt  d'une  manière 
tantôt  piquante  &  tantôt  affedueufe,  la  morale 

(  I  )  Auteur  des  Mille  ft  une  Nvitc. 
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la  plus  faine ,  &  l'on  peur  dire  la  plus  ufLieUe. 

Nous  ajouterons  peu  dechofe  à  cette  délînitioiî 
fans  cependant  diflimuler  que  ce  genre  n'exif- 
teroit  point,  chez  une  nation  qui  auroit  rejeté  le 
merveilleux.  Dans  ce  nècle  trop  penfeur  ,  pour 
ofer  entreprendre  l'apologie  du  genre  fabuleux  , 
nous  avouerons  ingénument  que  nous  avons  été 
frappé  de  fon  origine  j  il  eft  certain  que  le  mer- 
veilleux tient  à  l'ignorance;  &  fi  on  doutoit  de 
cette  vérité,  il  feroit  pofljble  de  la  démontrer 
par  le  feul  rapprochement  des  fables  de  chaque 
nation.  On  verroit  tant  de  reflemblance  entre  les 
fidions  des  Grecs  &  des  Américains ,  qu'on  ne 
feroit  point  tenté  de  difputer.  La  même  mefure 
d'ignorance  a  produit  par- tout  une  égale  quan- 
tité d'apologues.  Un  fait  bien  éclairci  par  les  con- 
temporaine, &  abandonné  à  la  tradition  populaire^ 
acquiert ,  après  une  longue  fuccelTîon ,  tous  les  ca- 
raélères  de  l'imagination  des  conteurs.  Telle  eft 
l'origine  raifonnéede  tous  les  contes  en  général. 

On  vir  naître  Oromajè,\e  dieu  du  bien  ;  Arlmamy 
le  dieu  du  mal.  Enfuite  les  péris,  les  génies,  les 
Ïqqs  ,  les  noirs  enchanteurs.  Scythes,  Huns  , 
Arcadiens ,  Indiens ,  Afiatiques,  tous  ont  ima- 
giné des  romans  nationaux  &  des  romans  fabu- 
leux. Les  Grecs,  du  débris  de  mille  fables  ab- 
furdes  ou  brillantes,  composèrent  leur  mytho- 
logie, les  Romains  en  adoptèrent  une  grands 
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partie ,  les  Maures  les  reçurent  des  Afutiques , 
les  Provençaux  durent  tout  aux  Grecs ,  les  an- 
ciens Bretons,  tout  aux  Danois.  On  a  tant  écrit  fur 
routes  ces  origines ,  que  nous  nous  difpenfons 
d'étaler  ici  une  érudition  d'emprunt,  qui  nui- 
roit  au  genre  auquel  nous  allons  arriver ,  c'eft-à- 
dire  à  la  féerie. 

Elle  fut  reproduite  par  les  Arabes ,  &  mife  en 
oeuvre  par  les  Troubadours.  Les  uns  ôc  les  autres 
l'avoient  puifée  dans  les  fables  miléfienes  ,  &C 
avoient,  pour  parler  le  langage  des  artiftes,  ré- 
duit dans  un  petit  deiîîn ,  un  grand  tableau  na- 
tional ou  mythologique.  Les  Arabes  Se  les  Trou- 
badours, n'ayant  aucun  intérêt  à  conferver  les 
traits  allégoriques  des  anciennes  fables  ,  n^n 
prirent  que  les  peintures  qu'ils  pouvoient  s'appro- 
prier, &  qui  convenoient  à  tous  les  peuples. 
Les  Arabes  parurent  s'en  tenir  à  toutes  les  cou- 
leurs qui  peignoient  la  galanterie  chevalerefque  , 
qu'ils  fondirent  dans  leurs  hiftoires  particulières» 
Les  Troubadours  ,  toujours  comptés  pour  une 
clalfe  de  beaux  -  efprits ,  deftinée  uniquement  à 
chanter  l'amour,  8c  laiflee  fans  influence  fur  les 
affaires  publiques,  ne  prirent  prefque  rien  des 
anciennes  fables  de  la  Grèce.  Ils  n'avoient  que  de 
l'imagination;  fous  un  ciel  aufîl  beau,  &  con- 
tinuellement infpirés  par  un  fexe  aimable ,  vif, 
.enjoué,  qui  aimoit  l'amour,  &:  peu  le  fecrec 
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ils  ne  cherchèrent  point  à  étudier  les  fictions 
grecques.  Ils  rirent  mieux  :  ils  ne  chantèrent  que 
leurs  fouvenirs.  Le  ton  plaintif  de  leurs  idyles , 
le  récit  hiiloriqae  de  leurs  romances ,  leurs  ten- 
fons ,  ou  défis  poétiques ,  même  leurs  firvantes 
fatyriques ,  trouvèrent  des  admirateurs.  Mais  leur 
gloire  n'alla  pas  plus  loin.  Les  grands  noms  qu'on 
trouve  parmi  eux,  prouvent ,  en  effet ,  que  leur 
gale  fcience'néto'n  cultivée  que  par  délaflemenr, 
&  qu'on  n'y  mettoit  pas  plus  d'importance.  On 
les  accueilloir  pir-rout,  parce  que  la  plupart 
étoientbien  nés ,  fenfibles ,  &  qu'ils  parloient  avec 
chaleur  &  avec  grâce.  Ne  vit-on  pas ,  durant  les 
croifades,  les  Pèlerins  conlldérés  &  reçus  dans 
tous  les  châteaux  ?  C'étoic  parce  qu'il  y  avoir  beaU'- 
coup  de  gentilshommes  qui  retournoient  chez 
eux  fous  ce  modefte  ô>c  lingulier  trayeftiiTeraenr. 
Je  ne  prétends  point  prouver  par  là  que  les  Trou- 
badours n'aient  point  influé  fur  les  révolutions  de 
la  littérature  françoife.  Le  témoignage  du  Dante 
de  celui  de  Pétrarque  fuffiroit  pour  détruire  mes 
aflertions.  Us  ont,  en  effet ,  tranfmis  à  cette  partie 
de  l'Europe  moderne  toutes  les  richeffes  de  la 
Grèce  &  de  l'ancienne  Rome.  Ils  ont  fait  d'une 
petite  cour,  Pafyle  des  arts  &  des  mufes,  & 
d'une  médiocre  étendue  de  pays,  un  état  policé 
qui  a  fervi  de  modèle  à  l'Europe  entière  j  ils  ont 
même  été  les  maîtres  de  l'Italie  j  on  f?uc  tguc 
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ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  littérature  françoife.  Les 
fatiftes  qui  ont  paru  durant  le  règne  de  Charle- 
maone  ,  furent  aullitôt  oubliés.  Les  Trouba- 
dours fixèrent  les  nuife'^ ,  les  Picards  fuivirant  de 
près  ces  aimables  auteurs.  Dans  ce  tems  là  le 
Comte  Thibault  foupiroit  pour  la  reine  Blanche. 
Alors  on  voyoit,  &  fous  le  règne  de  Philipe-le- 
Hardi,  des  maîtres  publics  de  rime  &  de  verfifi- 
cation  qui  avoient  étudié  fous  ies  Troubadours, 
On  croyoir,  en  montrant  le  mérhanifme  de  la 
poéfie ,  donner  le  génie  qui  fait  faire  de  bons 
vers ,  à-peu-près  comme  un  maître  de  danfe  qui 
donne  des  leçons  de  fon  art ,  &  qui  fait  des  élèves 
qui  valent  mieux  que  lui. 

Le  roman  de  Lnncelot  du  Lac ,  qui  eft  la  fuite 
an  fan  Graai ,  d'abord  publié  fous  le  titre  de  la 
Charrette,  par  Chrétien  de  Troies ,  achevé  par 
Codefroy  de  Ligny ,  paroît  avoir  accrédité  la 
féerie  en  France.  On  croyoit  aux  fées  depuis  plu- 
fieurs  fiècles;  mais  on  les  avoit  romanciées  avec 
une  forte  de  circonfpedion.  Le  fucccs  du  fan 
Graaly  &  du  roman  de  Lancelot ,  la  puiffancc 
niçrveilleufe  de  la  dame  du  Lac  répandirent  dans 
tour  le  royaume  &c  chez  l'étranger  le  goût  de  la 
féerie.  C'étoiï  dans  le  douzième  (îècle.  Le  galant 
Ph'Uipe ,  comte  de  Flandres  ,  qui  vîvoit  en  1191, 
n'y  contribua  pas  peu.  Les  gens  (^n^és  crurent 
aux  fées  dans  les  romans,  le  peuple  plaça  par* 
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tout  des  fées  II  en  trouvoit  dans  tous  les  châ- 
teaux qui  tomboient  en  ruine,  dans  ceux  qui 
croient  au  milieu  des  forets.  Celui  de  Lujîgnan 
âvoit  fa  fée  Mélufine.  Lesibntainesmêmeétoient 
enchantées,  les  arbres  l'étoient  auffi.  Nul  françois 
n'a  pu  oublier  la  principale  accufation  de  magie 
dont  la  Puce4Ie  à'Orléans  fut  chargée.  Il  y  avoit 
auprès  de  Dompreuil  en  Lorraine,  d'où  Jeanne 
étoit  originaire  ,  un  arbre  appelé  V Arbre  des 
Dames  ,  fous  lequel  les  fées  alloient  fe  promener. 
Les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  fille  du  lieu , 
alloient  danfer  &  fe  promener  au  printems,  fous 
l'arbre  enchanté.  Le  dimanche  appelé  des  Fon^ 
taines,  étoit  remarquable.  Ce  dimanche  ,  l'églife 
chante  à  Vinuoït Utare  jerufalem.hes  jeunes  gens 
de  Dompreuil  apportoient  ce  jour  là  du  pain 
qu'ils  mangeoient  fous  l'arbre.  En  revenant ,  ils 
pafïbient  à  la  fontaine  Ramuorum ,  des  rameaux, 
&  en  buvoient  de  l'eau  qui  faifoit  des  merveilles. 
La  Pucelle  étoit  quelquefois ,  de  ces  parties ,  & 
la  voilà  bien  convaincue  de  magie.  Cet  exemple 
fuffit  pour  prouver  la  crédulité  des  françois  & 
Texiftence  des  fées  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
romans  de  chevalerie. 

On  ne  doit  pas  ignorer  que  le  mot  fée  vient 
de  fatum,  fort,  forcier  ,  forciè*e ,  prophète  ,  pro- 
phétefle ,  comme  on  veut,  &  qu'en  conféquencé 
les  fées  dévoient  produire  des  merveilles  par-tout 
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où  elles  paroiiïbienr.  Les  Italiens  appellent  en- 
core yâw,  leurs  forcières.  On  retrouve  fouvent 
à^ns  leurs  traditions  hiftoricjues  l'exiftence  des 
fées.  Vis  e!î  avoient,  comme  les  Arabes  qui 
prccendoient  qu'une  de  leurs  provinces  ctoit 
habitée  par  dss  fées.  On  appcloit  communé- 
ment fie  une  femme  d'efprit  :  c'eft  ce  qiii  a 
valu  à  Mélufme  cette  célébrité  romancière  dont 
elle  jouit. 

En  nous  rapprochant  de  l'époque  où  ce  genre  a 
pris  une  forme  nouvelle,  nous  trouvons  que  les 
Italiens  nous  ont  fervi  de  modèles.  Le  Pentame- 
rone  del  fîgnor  Baji/c,  augmenté  par  ^lejjla  Ab" 
katuîis  ,  publié  en  1(371,  a  ouvert  cette  carrière. 
Boecé  de  Bolfverr ,  né  à  Bolfvert  en  Frife  ,  habile 
graveur ,  précéda  les  fiancée.^  dans  fon  pèlerinage 
de  Colombelle  &  Volontalrette ,  vers  leur  bien" 
aimé  dans  Jerufalcm.  Ce  livre  eft  dédié  aux  filles 
modeftes ,  &  alTurément  il  leur  convient.  Madame 
le  prince  de  Beaumont  a  imité  l'ouvrage  original  'y 
mais  comme  Boece  a  créé  le  ton  de  nos  petits 
contes  de  fées ,  nous  allons  tranfcrire  fon  roman  , 
&  nous  emprunterons  la  plume  de  M.  le  marquis 
de  P  . . .  .  qui  pofsède  fi  parfaitemenfjji'ancienne 
&  la  moderne  littérature  françoife.  Nos  ledeurs 
nous  fauront  gré  de  leur  avoir  fait  connoître  ua 
roman  qui  n'eft  point  dans  ijotre  coUedion,  fie 
qui  eft  le  type  de  la  moderne  féerie. 
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Colomhelle  Se  Volontaîretu  étoient  fœurs.  Là 
différence  de  leurs  noms  indique  afTez  bien  celle 
de  leur  caraAèie.  Colombelk  étoit  douce ,  réflé- 
chie ,  docile  &  prudente.  Volontairctte ,  légère  , 
jnconféquente ,  portée  au  changement  par  goût, 
changeant  de  goût  par  caprice.  Elle  fe  voit  un 
jour  éveillée  très-matin  par  Colombelle,  qui  l'ex- 
hortoit  à  partir  pour  le  pèlerinage  de  Jérufalem 
(  voyage  dont  elles  étoient  convenues  ).  Folon- 
tatrctte  juge  qu'il  eft  encore  de  trop  bonne  heure 
pour  fe  mettre  en  route  :  cependant  elle  cède  aux 
inftances  de  fa  fœur  -,  mais  elle  a  foin  de  fe  munir 
de  quelques  provifîons  pour  en  faire  ufage  lorf- 
qu'il  en  fera  tems.  Colombelle  blâme  cette  pré- 
voyance. Elle  conduit  fa  fœur  à  une  certaine  ri- 
vière, &  l'oblige  de  s'y  baigner  comme  elle: 
précaution  qu'elle  lui  dit  être  indifpenfable  avant 
que  d'entreprendre  le  voyage  de  la  Sainte  -  Cité. 
L'eau  paroît  froide  à  Volontairette.  Elle  demande 
à  Colombelle  d'où  cette  rivière  prend  fa  fource  , 
&  combien  de  tems  cette  eau  doit  courir.  Elle 
court  toujours,  lui  répondit  fa  condudtrice  ;  elle 
prend  fa  fource  à  Rome,  dans  les  montagnes 
d'Italie ,  fifttlle  vient  jufqu'à  Jérufalem.  Après  le 
bain,  Colombelle  excite  fa  fœur  à  prendre  fes 
attributs  de  pèlerine.  Ils  con^ftent  dans  un  man- 
teau de  cuir,  un  chapeau  rabat:u,  un  bourdon. 
Le  but  de  ce  voyage  eft  d'aller  re|oindce  à  Jeru» 
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falem  Tamanc  célefte  qui  leur  a  prefcric  de  s'y 
rendre,  f^olontairette  n'imagine  pas  qu'un  feul 
amant  fuffife  à  deux.  Elle  a  même  affez  mauvaife 
opinion  des  amans  en  général.  Eres  -  vous  fî 
fîmple  ,  dit-elle  à  fa  fœur ,  de  croire  tout  ce  que 
les  amoureux  difent  ?  Us  fe  vantent ,  fe  louent  , 
fe  blafonnent,  bâtiflent  des  châteaux  en  l'air, 
comm.e  s'ils  pouvoient  faire  tout  :  &  ainfi  «  ils 
»>  font  croire  à  ces  (Impies  filles  plufieurs  bourdes 
>j  (  menfonges  )  y  ils  donnent  des  louanges  à  ces 
»  filles,  comme  fi  elles  fufTent  (  étoieut  )  des 
i>  déelTes  :  ils  s'abaifTent  ÔJ  s'agenouillent  devant 
»5  elles;  c'eft  toujours  &  par-tout  ma  maîrrcffe  ; 
»»  voire  (ils)  les  fervent  à  l'envi,  juf<;]u'à  ce 
«  qu'elles  foient  dans  leurs  filets.  Us  envoient  de 
«  petits  préfens,  &  dons  de  chanfons,  &  lettres 
»  amoureufes  accoutrées  de  foie  èc  d'or,  pleines 
S)  de  plaintes  &  très  -  affedueux  allechemens 
"  (  pièges  )  ;  ils  donnent  les  violons ,  des  feftins , 
M  des  comédies;  ils  font  peindre  emblèmes  , 
«  devis  &  pourtraits  (portraits)  de  leurs  maî- 
3j  trefTes,  lefquels,  enclos  dans  des  cachettes 
»  d'or  ou  d'ivoire,  ils  portent  fur  la  poitrine;  & 
«  aafli  des  petits  rubans  de  foie  (  qu'il  appellent 
«  faveurs  &  livrées  )  aux  chapeaux,  épées  &  aux 
ff  bras;  ils  gémiflent  lentement,  fe  plaignent, 
n  regardent  de  travers,  font  clins  &  figues  avec 
»  leurs  yeux,  &  inventent  mille  fortes  de  fi- 
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»  nefTès.  Voire  peuvent  îarmoigner  comme  s'iîs 
»  fe  fondoienc  d'amour,  principalement  quand  ^ 
»  ils   ont  un  efpoir   &   quelque  apparence  de 
s>  proufit  (profit)  j  fi  donc  ce<;  pauvres  brebietres 
»>  les   veulent  Iéî;èrement    ôc   bientôt  croire  , 

j>  voilà  le  poifTon  aux  filets Mais  ils  ne 

s>  m'auront  pas  fi-tôr,  car  je  fuis  fins  contre  fins. 
sï  J'entretiens  bien  les  jeunes  hommes,  &  leur 
>>  montre  un  joli  femblant ,  un  bon  vifage  ;  mais 
»  ce  n'eft  que  pour  mon  pafie-tems ,  pour  favoir 
»  ce  qui  fe  pafife  par  (  dans  )  la  ville  ,  pour  rire, 
»»  pourdevifer,  jouer,  danfer,  &  autres  fem- 
»»  blables  plaifirs,  ou  bien  pour  en  avoir  quelque- 
»  fois  un  petit  banquet ,  pour  aller  à  charriot 
»»  hors  la  vilk,  &  pour  en  (y)  boire  du  vin  fucrc  ». 

Voilà  an  cchandllon  de  la  galanterie  &  de  la 
Coquetterie  de  ce  rems-là.  Qu'on  rraduife  ce 
palfage  en  ftyle  moderne  ,  on  croira  que  c'eft 
une  moderne  françoife  qui  parle.  Il  faut  peut- 
être  en  excepter  le  vin  fucré  qui  a  trouvé  parmi 
nous  d'heureux  équivalens. 

Colonibelle  cueille  des  fleurs  pour  fon  amant , 
&  propoleà  fa  fœur  d'imiter  fon  exemple.  Volon- 
taïrcuc  ne  s'attache  qu'aux  fleurs  qui  ont  le  plus 
d'éclat.  Sa  fccur  l'exhorte  à  préférer  celles  qui 
ont  l'odeur  la  plus  fuave.  Vohntaïrenc  ^  fati- 
guée par  cet  exercice,  ouvre  la  gibecière. &  dé- 
jeune. Elle  mange  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
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diflîpe  U  refte.  Nouvelle  liemonce  à  ce  fujec  5 
nouveau  bain  pour  laver  les  taches  qu'elle  a  fai- 
tes à  fes  habits.  On  arrive  dans  un  village  où  la 
gaieté  regnoit  de  toutes  parts.  C  eroit  un  jour 
de  fète  ;  un  charlatan  y  ralTembloit  beaucoup  de 
inonde  autour  de  lui.  VolontcUrette  ,  au  lieu  de 
fuivre  ColombclUi  fe  mêle  parmi  cette  foule. 
Elle  n'en  fort  que  bien  pourvue  de  vermine  ; 
elle  voit  un  paon.  «  Regardez  ,  dit-  elle  à  fa 
}>  fœur  ,  comme  il  fe  mire,  fe  tournant  çà  &  là 
>j  ayant  le  toupet  emplumaché  ,  le  col  reluifant 
»  &  tendu ,  la  poitrine  élevée  ,  fa  queue  éten- 
«  due  au  large  &  dreflee  en  haut  Voyez  quelle 

»>  magnificence  il   montre  en  fa  marche? 

»  Vraiment  j'y  prends  plaifir  !  Il  faut  que  je 
»  m'agence  auffi  un  peu  à  la  mode  jj.  Colombtlk 
fe  moque  de  cette  nouvelle  idée  ;  elle  exhorte 
£a  fœur  à  regarder  les  pieds  du  paon ,  fi  peu 
dignes  de  fon  plumage ,  &  les  fiens  même  qu'elle 
vient  de  fouiller  par  étourderie.  La  leçon  eft 
légèrement  goûtée ,  &  l'on  fe  remet  en  marche, 
Volontaïreac  apperçoit  des  pourceaux  qui  fe  vau- 
trent dans  l'ordure.  Elle  blâme  beaucoup  leur 
fale  mftind,  6c  va  folâtrer  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  chèvres  &  d'autres  animaux  ;  elle  caufe 
avec  le  berger  j  Mais  dans  ce  moment  un  veau 
pafle  devant  elle  &:  l'atteint  au  vilage  avec  fa  queue 
qui  eft  fort  fale.  Cet  accident  ramène  la  jeune  pé- 
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lerine  aupics  de  fa  fœur.  Colombellc  déclame cort* 
tre  les  vain*  amiifemens  qui  acrècent  fa  com?- 
pagne  à  chaque  pas ,  &  lui  peint  les  vrais  plaifirg 
qui  les  attendent  à  Jerafalem. 

«  Là,  lui  dit-elle»  mon  bien  aime  mènera  la. 
>■>  danfe ,  marchera  devant  ,  &  tous  les  autres  le 
Si  fuivront  habilles  d'habits  blancs  &  précieux, 
>ï  couronnés  de  lauriers  ,  &  avec  des  rameaux 
»>  de  palmes  entre  leurs  mains.  Là  ferons  nous 
n  (nous  ferons)  joyeufes  dans  ces  falles  dorées. 
»>  Là  promènerons -nous  (nous  nous  promene- 
»>  rons)  dans  les  grands  jardins  de  Plaifance, 
j>  dans  les  galeries  &  allées  entrelacées  de  fer- 
â>  mens  de  vigne,  &:  champs  &  jardins  diaprés 
j>  de  toutes  fortes  de  fleurs  j  là  où  mon  bien- 
î>  aimé  fe  repaît  entre  les  lys  \  là  où  nous  nous  ré- 
»  créerons  entre  les  riches  oliviers  ,  entre  les  trcs- 
3j  doux  bois  de  lauriers  &  de  myrches  \  là  où  nous 
î>  coucherons  fous  les  peupliers  &  verts  tilleuls , 
■9  auprès  des  eaux  courantes  de  cette  grande  , 
s»  claire  &  douce  rivière  j  là  où  nous  repoferons 
»>  toujours  fous  la  plaifante  ombre  de  celui  que 
ï>  nous  aimons ,  qui  eft  plus  beau  que  le  folcil , 
»  plus  odoriférant  &  agréable  que  le  baume  , 
3>  plus  doux  que  toute  douceur  ,  plus  aimable 
i>  que  tous  les  autres,  notre  vrai  &  unique  fou- 
M  las  du  cœur,  notre  lien  d'amour,  nocre  joie  , 
w  notre  bien,  notre  bonheur,  notre  mer  de  par- 

»3  fait 
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j>  fait  &  fouveraîn  contentement  ,  qui  nous 
»  conduira,  recréera,  &  toujours  accompagnera; 
-•>  là  ou  fa  célefte  mufique  ,  fes  angéliques  rof- 
5>  fîgnols  nous  fuivront  par  tôut ,  &  nous  rien- 
ï>  dront  toujours  compao;nie  ». 

Nouvel  accident  qui  afilige  8c  humilie  Folon- 
tairectt.  Quelques  payfans  louoient  fa  bonne 
mine  &  fa  propreté.  Elle  monte  fur  une  émi- 
nence  pour  être  mieux  vue  de  ceux  qui  l'applau- 
difToient.  Le  pied  lui  glille  j  elle  tombe,  &  les 
éloges  fe  changent  en  brocards.  Plus  loin  elle 
appcrçoit  une  tour  ,  fur  le  haut  de  laquelle  une 
aigle  tantôt  voltige  &  tantôt  fe  repofe.  Elle 
envie  le  fort  de  ce  noble  oifeau,  qui  peut  s'éle- 
ver à  volonté  &c  planer  au  fein  des  nues.  Que 
ne  puis-je  moi-même  ,  difoit-elle  ,  me  voir  éle- 
vée 5  par  la  fortune ,  au  -  deffus  de  tous  mes 
égaux  ,  &  même  de  mes  fupérieurs  !  Tandis 
qu'elle  forme  (<:s  nouveaux  fouhairs ,  &  que  Çqs 
yeux  continuent  d'être  attachés  fur  l'aigle  ,  foii 
pied  heurte  une  petite  éminence  qui  la  fait  tom- 
i)er.  Cette  chute,  &  la  morale  die  Colombeile , 
ramènent  la  jeune  pèlerine  à  des  vœux  plus  mo- 
dérés. 

Elle  promet  à  fa  fœur  d'être  à  l'avenir  bien 
attentive,  bien  circonfpeéle ;  mais  l'inftanc  d'a- 
près, elle  s'attache  à  pourfuivre  un  chien  qui 
i'avoit  aboyée;  elle  attaque  un  taureau,  fous 
Tome  XXXVIL  B 


ïS  Discours 

prétexte  qu'il  ne  fe  détourne  point  de  fon  paf- 
fage.  Bien  d'autres  folies  de  ce  genre  prouvent 
à  la  (a.ge  Coiomheile  que  fa  fœur  n'eft  rien  moins 
que  changée.  Elle  ne  peut  même  l'engager  à  la 
fuivre  conftamment.  Volontairette  prend  ,  de 
tems  à  autre ,  une  route  différente.  C'eft  dans 
une  de  ces  excurlions  qu'elle  monte  fur  un  che- 
val qui  n'a  m  mors ,  ni  felle ,  ni  bride.  Il  l'em- 
porte au  milieu  d'un  marécage  ,  d'où  elle  ne  fe 
retire  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Elle  fe  bleffe 
à  la  jambe  en  pourfuivant  un  faucon  ,  &  au  pied 
en  voulant  fe  repofer  fur  la  route. 

Les  deux  pèlerines  s'arrêtent  dans  une  au- 
berge. Volontairate  y  trouve  tout  mauvais  ,  & 
gronde  beaucoup  la  fervante.  C'eft  aufll  dans 
cette  auberge  que  les  ambaiïadeurs  du  bien-aimé 
de  Colombelle  viennent  complimenter  les  deux 
pèlerines.  «  Bon  prou  faiïe  (grand  bien  vous 
3>  faffe)  jeunes  filles,  leur  die  l'un  d'entr'eux  ; 
3>  nous  vQnom  à  vous  ,  envoyés  de  la  part  de 
,»  voire  bien-aimé,  qui  vous  envoie  ces  délicates 
s,  confitures ,  afin  de  vous  refraîchir  (rafraîchir) 
5î  un  peu  ,  &  vous  conforter  &  foulagst  dans  ce 
3>  chemin.  11  voiis  a  préparé  un  magnifique  pa- 
5>  lais ,  &  tantôt  au  foir  un  très-fomptueux  ban- 
3>  quet.  11  vous  atrend  avec  un  très  -grand  defir , 
,5  comme  aulli  tous  fes  domeftiques  &:  ceurti- 
3?  fans.  U  vous  e:iIiorce 
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Vglontairktte. 

f>  Voyez  ,  voyez ,  ma  fœur ,  par  cette  fenêtre  ," 
53  comme  cette  pie  faute  &c  fait  de  gentilles  bri- 
»  coies. 

COLOMBELLE. 

5>  Tais-toi  ,  babillarde  ,  efcoute  ce  que  ces 
55  hommes  vénérables  difent  :  certes,  c'eft  pour 
■>■>  nous  autres  qu'ils  font  envoyés.  Fais  donc 
î»  que  leur  ambalTadeÂ:  femonce  ne  foientfans 
»  aucun  effet, 

L'  Ambassadeur. 

»  Il  vous  exhorte  &  fait  dire  que  vous  mar- 

»  chiez  droitement  ôr  fans  vous  arrêter  ;  car  U 

»  porte  fe  ferme  au  foleil  couciiant ,  &  (î  vous 

»  perdez  votre  tems ,  jamais  vous  n'y  ferez  re- 

«  çues  ni  admifes  ;    mais  il  vous  faudra  alors 

»  demeurer  for  clofes  en  une  nuit  obfcure    8C 

»  une  infuportable  misère.  Partant,  foyez  aver- 

»>  cies  ,  ne  vous  laiiïez  pas  empêtrer  ni  abufer 

M  par  quelques  chofes  frivoles  ;    mais  fi  vous 

»  voulez  alfurer  votre  cas  &  affaire,  fermez  un 

>»  peu  vos  yeux  ,  éroupez  un  peu  vos  oreilles  , 

»  que  voire  langue  fe  taife  un  peu  ;    que  la 

»  peine  (fatigue)  du  chemin  ne  vous  devienne 

1»  ennuyeufe,  &  tout  vous  i^ra  bien  compté^ 
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»  car  votre  bien- aimé  vous  aime  d'un  très-grand 

«  &  fingulier  amour. 

VOEONTAIRETTE. 

»  Voire  (oui)  difentils  (ils  difent)  cela  ! 
»  qu'ils  favent  bien  cajoler!  Mais  qui  fait  s'il  eft 
»  vrai  ? 

COLOMBELLE. 

»  Qui  fait  s'il  eft  vrai  !  Quels  propos  font 
>>  ceux-ci,  ma  fœur?  Tenez,  éprouvez  la  vérité 
»  par  ces  délicates  confitures. 

VOLONTAIRETTE. 

»>  Vraiment,  c'eft  bien  délicat!  Cela  me  ra- 
3>  fraîchit  ,  èc  conforte  totalement.  C'eft  ma 
>j  faute,  ma  fœur  :  çà ,  venez,  je  vais  avec 
M  vous  ^  mais  marcliez  un  peu  devant  pour 
j>  gagner  du  tems  j  &  cependanc  je  payerai  l'hô- 
«  tefle  ». 

Elle  la  paie,  en  effet,  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  ne  la  paie  pas  j  rhôteffe ,  qui  eft  prefque 
aveugle ,  lui  rend  l'équivalent  de  ce  qu'elle  a  reçu , 
3c  la  pèlerine,  peu  fcrupuleufef ,  ne  fonge  point 
à  la  détromper;  ce  n'eft  point  tout,  appercevant 
un  très-beau  fruit,  elle  fe  dit  enceinte,  engage 
rhôceffe  à  le  lui  donner,  pour  fatisfaire  une  de 
tes  envies,  auxquelles  les  femmes  îonz  e^rpofées 
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dans  cet  état  :  "  Je  fuis ,  pourfuit-elle ,  ilTue  de 
»'  la  plus  nobie  &  de  la  plus  illaftre  maifon  de 
»  route  la  Suifle  ;  mon  mari  eft  feigneur,  a  plu- 
j>  fieurs  fujets  &  vafTaux ,  &  en  feigneurie  eft-il 
«  (il  eft)  Jufticletabfolu?  J'ai  dames  d'honneurs, 
j3  chambrières,  plufîeurs  fervantes  defTous  moi 
jj  &  à  mon  commandement^  je  fuis  auffi  fort 
»  adextre  (adroite)  &  bien  drefTée  pour  imiter 
»  toutes  chofes.  Se  pour  inventer  quelques  nou- 
3>  veautés  tant  es  délicatelTes  de  la  viande  (i), 
>î  qu'en  la  broderie  à  l'aiguille  &  autres  ouvrages 
»  féminins,  efquels  (dans  lefquels)  je  furpa(îe 
M  les  autres  de  ma  qualité.  L'on  me  fert ,  honore 
«  &  careiTe  es  (dans  les)  compagnies  avec  un 
»  tel  refpeét  que  les  autres  femmes  en  font 
3>  envieufes.  Plusieurs  feigneurs  ont  jadis  été 
»  enamourachès  (épris)  de  moi,  &  dreiTé  de 
«  fomptueux  banquets  pour  acquérir  ma  faveur 

»  Se  bienveillance Mais  je  les  (  leur  )  ai  fa 

3?  toujours  par  quelque  gentille  fineffe  &  quelque 
5j  beau  tour,  donner  la  figue  >>  :  elle  finit  par  dire 
à  l'hôtefle  que  Colombelle  qui  i'accompagnoit  n'eft 
autre  chofe  que  fa  fervante.  Peu  de  momens 
après, cette  prétendue  fervante  l'oblige  à  reftituer 
ce  qu'elle  n'eût  pas  dû  recevoir.  Il  ne  refte  a 
celle-ci  que  la  pomm.e  dont  elle  n'a  point  parlé; 

(i)  Les  dames  de  la  plus  haute  qualité  prcfidoient. 

B  iij 


22  Discours 

mais  cette  pomme  eft  belle  en  dehors ,  &  pourrie 

dans  l'intérieur. 

Voilà  de  nouveau,  les  deux  pèlerines  en  route  : 
voîU  auflî  la  plus  jeune  qui  s'efquive  encore  une 
fois  ;  elle  entre  dans  une  cabane  ou  elle  trouve 
quelques  unes  de  ces  femmes  que  l'on  nomme 
Devinereffes  ou  Egyptiennes.  Son  premier  foin 
eft  de  fe  faire  dire /à  bonne  aventure  \  enfuite  elle 
voit  fortir  d'une  efpèce  de  cachot  une  vieille 
femme  étique  ayant  les  cheveux  épars,  les  joues 
creufes,  les  yeux  enfoncés,  la  peau  ridée,  écail- 
leufe  ,  le  teint  enfumé.  Ce  fpedre  féminin  offre 
à  la  jeune  envieufe,  de  lui  enfeigner  l'art  d'être 
bientôt  riche,  &  de  l'être  route  fa  vie;  de  lui 
apprendre  à  faire  édore  le  beau  ou  le  mauvais 
tems  ,  le  vent  favorable  ou  le  venr  contraire*,  à 
conjurer  ks  morts  &r  les  efprits  pour  découvrir 
les  tréfors  caches  ;  a  faire  recouvrer  ce  qui  aura 
été  perdu;  à  prédire  quelle  fera  l'iflue  de  telle 
entreprife  ou  de  tel  projet;  enfin,  à  donner  àt 
l'amour  à  qui  elle  voudra,  de  auflî  long- tems 
qu'elle  le  voudra.  Il  en  falloir  moins  pour  tenter 
la  curiofité  de  Volontaïntte.  Sa  bourfe  eft  le  prix 
qu'on  exige  pour  lui  enfeigner  tanr  de  chofes  , 
&  elle  la  donne  :  «  ma  cuifîne  eft  pauvre  &r 
»  maigre,  difoit-elle  tout  bas,  &  le  travail  ne 
»  me  plaît  guères  fi  je  puifTe  (puis)  maintenant 
»»  par  quelf^ue  facilité,  fcience  ou  finéffe,  par- 
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j>  venir  ainlî   à  de  grandes  richeHes  ce  feroit 
»  chofe  qui  me  duiioic  -u 

La  magicienne  l'exhorre  à  bannir  coure  frayeur. 
Elle  lui  dénoue  (es  cheveux,  lui  frotte  quelques 
parties  du  corps  avec  certain  onguent,  &  trace 
autour  d'elle  un  cercle  avec  la  baguette  noire 
qu'elle  tenoit  à  la  main.  La  jeunô  pèlerine  doit 
refter  de  bouc,  &  immobile  au  milieu  de  ce 
cercle.  Elle  y  voit  rapporter  beaucoup  de  chofes 
dont  elle  ne  devine  pas  l'ufage  ;  telles  que  les 
griffes  d'un  lion,  les  yeux  d'un  chien ^  les  dents 
d'un  loup ,  le  fang  d'un  bouc  ,  les  oreilles  d'un 
âne  ôc  les  plumes  d'un  paon.  Enfuite  la  magi- 
cienne pofe  autour  du  cercle  plufieurs  torches  de 
poix  noire ,  toutes  allumées.  Elle  prend  en  main 
un  livre  noir,  au  dedans  &  au  dehors,  il  renfer- 
moit  divers  caradères  étrangers,  écrits  avec  du 
fang  j  «  alors  elle  commença  à  gromeler,  à  heur- 
»  1er,  à  gronder  &  conjurer,  difant  :  Je  te 
»>  conjure  par  ces  lignes  infernaux  qui  font  dans 
jj  le  rondeau,  &  par  les  fanglans  caractères  con- 
»  tenus  au  livre,  qu'ayez  à  comparoîcre  ici,  tu 
»  (  toi  )  hccate  ,  hécate  porte  ferpens  avec  toute 
»»  la  compagnie  vagabonde,  courficre  par  nuit, 
»  efcoucante ,  caufatrice  des  difcordes,  favante 
j»  plus  qu'il  ne  faut ,  enquefterelfe  (  enquêreufe) 
»  des  nouvelles,  embrouillelfe  (  embrouilleufe) 
»  des  affaires  d'aucruî ,  amatrice  des  nouveautés, 

Biv 
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«  forcicre  de  nuit ......  Alors  il  commença  à 

M  fumer,  Se  apparurenc  parmi  les  tonnerres ,  des 
n  étranges  façons  de  monftres  fort  hideux  à  voir. 
»  Je  tremblois  de  peur,  (ajoute  Folontairette 
n  qui  fait  ce  récit  à  Colombelle)y  &  la  fueur 
»  d'angoife  m'ébonillonnoit  de  tous  cotés.  Je 
»  m'envolai  en  grand  hâte  hors  du  rondeau ,  ne 
î>  prenant  (  n'ayant)  égard  ni  cà  la  fumée,  ni  aux 
5>  falots  ardens.  Ce  font  ces  flammes  fumeufes 
5>  &  la  poix  brûlante  qui  m'ont  ainli  noirci  & 
)i  brûlé  ma  chevelure. 

Tel  fut  en  effet ,  pour  Volontalrate ,  le  réfuîtat 
de  cette  nouvelle  échappée  \  elle  y  perdit  fa 
bourfe  &  its  cheveux ,  fans  avoir  acquis  plus  de 
prudence.  On  la  retrouve  dans  les  chapitres  fui- 
vans  telle  qu'on  l'a  vue  dans  ceux  qui  précèdent. 
Dans  l'an  elle  s'amufe  à  exciter  le  babil  d'un 
perroquet ,  &  reçoit  fur  {t%  habits  Tordure  d'une 
cicogne;  dans  l'autre  ,  elle  fe  mocque  d'un  fmge 
qui  veut  imiter  le  travail  d'un  potier ,  fon  maître , 
&  qui  ne  léuflit  à  rien.  Vos  occupations ,  lui  dit 
la  rigide  Colombdk ,  reflemblent  beaucoup  à 
celles  de  ce  marmot  ;  il  ne  réfulte  aucun  fruit 
àt^  unes  &  des  autres. 

Cependant ,  les  deux  voyngeufes  touchent 
d'aflez  près  à  Jcrufalem.  Elles  l'apperçoivent  du 
haut  d'une  montagne  qu'il  faut  franchir  pour  y 
arriver.  Le  chemin  eO  étroit  &  bordé  de  préci- 
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pices.  L'on  ne  peut  y  marcher  qu'avec  précaution. 
Volontairette ,  à  qui  toute  précaution  eft  à  charge, 
veut  monter  plus  haut  que  le  chemin  ne  l'indique. 
Le  pied  lai  manque  :  elle  tombe  dans  un  pré- 
cipice d'où  Colombelle  ne  peiu  la  retirer.  C'eft  une 
afFreufe  folitude  ,  ou  l'imprudente  pèlerine-, 
froilTce  par  fa  chute ,  gémit  de  fa  difgrace ,  Se  ne 
trouve  nulle  confolation.  Colombelle  pourfuit  fa 
route,  arrive  à  Jérufalem  ,  eft  reçue  en  triomphe 
par  fon  bien- aimé.  11  l'époufe  ,  lui  donne  la 
couronne  de  gloire  &  reçoit  d'elle  un  chapelet. 

Ce  roman  eft  tout  myftique  ;  mais  les  fréquens 
écarts  de  Volontairette ,  le  contrafte  que  produit 
fon  caraclcre  Jettent  dans  cet  ouvrnge  une  forte 
de  gaieté  &  d'intérêt  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
toujours  dans  les  fictions  de  pur  agrémeiit. 

On  attribue  encore  l'origine  de  nos  contes  de 
fées  ,  au  roman  de  Finette  o  i  \ Adroite  Princejfe, 
Nous  avons  cherché  ce  roman  ,  dont  l'indication 
ii'efi:  pas  équivoque  ,  mais  nous  n'avons  pu  le 
trouver  3  on  n'a  certainement  point  voulut  parler 
de  celui  de  Perrault  ,  que  des  bibliographes 
conteftent  à  cet  auteur ,  par  la  raifon  qu'il  n'eft 
point  dans  les  premières  éditions,  &  qu'il  a  été 
inféré  dans  celle  qu'on  a  donnée  à  la  Haye.Cepea- 
dant  on  lit  une  efpèce  de  dédicace  de  Perrault  à 
la  comteiïe  de  Aîurat. 

Nous  penfons,  en  effet,  que  c'eft  à  Perrault 
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que  nous  devons  la  renaiflance  des  contes  des 
fées;  c'eft  à  !a  charmante  fiAion  de  l'aurore  6c 
du  petit  jour  qu'il  faut  fixer  la  véritable  fortune 
de  ce  genre.  Quant  à  fa  moralité ,  la  fin  de  l'épître 
de  Perrault  à  madame  de  Murât ,  raflTure  les  lec- 
teurs. 


Mais  *s  fables  plairont  jufquaux  plus  grands  efprits , 

Si  vous  voulez ,  belle  camtcfTe  , 
Par  vos  heureux  talens,  orner  de  tels  récits 

L'antique  Gaule  vous  en  prefle  ; 

Daignât  donc  mettre  dans  leurs  jours 
les  contes  ingénus ,  quoique  remplis  d'adrelTc , 

Qu'ont  inventés  les  Troubadours  : 
Le  fens  myftérieux  que  leur  tour  enveloppe  , 

Égale  bien  celui  d'Éfope. 

Et  Perrault  avoit  raifon. 

Il  nous  refte  à  parler  de  l'occafion  qui  mit  à  la 
mode  les  contes  de  fées 

La  révocation  de  l'cdit  de  Nantes  avoir  glacé 
toutes  les  plumes ,  par  la  crainte  de  déplaire  au 
roi ,  qui  avoit  nommé  des  cenfeurs  royaux,  fu-bf- 
titués  aux  dodeurs  de  Sorbonne,  lefquels  avoient 
remplacé  les  inquiiiteurs  de  la  foi.  On  n'ofoit 
plus  rien  écrire  -,  &  fi  Louis  X/A^ n'eût  aimé  paf- 
fionnément  le  théâire,  peut-être  Racine  fe  feroit- 
îl  borné  a  embrafler  le  geme  fatyrique,  ou  â 
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écrire  le  panégyrique  àe  {an  roi.  Depuis  qne 
madame  Je  Maintenon  9voit  pafTé  de  la  qualité 
de  gouvernante  des  enfans  de  madame  4^  Mon-- 
tcfpan^  à  une  condition  certainement  bien  éle- 
vée, la  cour  avoir  pris  un  ton  qui  étoit  propre  à 
une  femme  pieufe  qui  étoit  entourée  de  princes 
légitimés,  encore  jeunes,  auxquels  de  bons 
exemples  étoient  nécelfaires.  L'établiflement  de 
falrit  Cyr  fembloit  appeler  routes  les  vertus,  & 
adurer  un  afile  à  la  jeune  innocence,  afile  nécef- 
faire  pour  arracher  aux  calvinilles  des  demoi- 
felles  fans  fortune.  Louis  XIV kidix.  pieux,  l'âge, 
les  malheurs  publics,  le  caradère  de  fa  liaifon 
avec  madame  de  Maintenon  le  ramenoir  au  pied 
des  autels  &  à  la  fociété  privée.  0\\  fait  à  quels 
religieux  devoirs  il  confacroit  les  vendredis  & 
les  famedis,  les  femaincs  de  paffion  bc  les  jours 
de  la  fcmaine  fainte.  Il  s'occupoit  alors  excl«- 
fivement  du  foin  de  donner  de  bons  pafteurs 
auxéglifes ,  &  la  faveur  n'y  influoir  point.  Avanc 
de  nommer  un  évèque,  il  alloic  implorer  pen- 
dant le  faint  facrifice  de  la  meire,  les  lumières 
du  faint  efpric  qui  ne  lui  manquoient  pas 
fonvenr.  On  fait  combien  il  aimoit  it%  petits 
muiKiens  ,  &  les  petits  concerts  établis  dans 
fes  appartemens.  Ses  enfans  légitimés  trouvoienC 
àt%  diftraélions  analogues  à  leur  âge ,  fans  qtie 
maiiame  dt  Maintenon  qui  les  araioit  raar ,  eut 
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rien  a  réprouver.  Les  fuccès  du  duc  du  Maire 
viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  donnons  à  en- 
tendre fur  la  bonne  éducation  que  madame  de 
Malnunon  avoir  donnée  aux  princes.  Les  inftitu- 
teurs  des  princes  du  fang  ,  parmi  lefquels  on 
nomme  Boffuet  Se  Fénelon;  le  mérite  éminenc 
de  ces  deux  hommes  juftement  célèbres  avoient 
répandu  la  faine  morale,  en  la  couvrant  de  fleurs, 
&  la  revèdflTant  de  formes  aimables ,  car  Fénelon 
avoir  tait  des  fables.  Auflî  avec  quel  emprelTement 
on  multiplioit  les  bons  livres  à  l'ufage  des  princes! 
Quelle  biblicthèque  choifîe  on  imprimoit  pour 
eux  î  II  fembloit  que  la  nation  vouloir  épurer  la 
galanterie  au  creufet  d'une  moi^le  enfantine  & 
fage.  Le  galimathias  de  Scaron  étoit  rejeté ,  le 
temple  n'étoit  point  encore  élevé ,  le  duc  d'Or- 
léans  n'exiftoit  à  peine  que  pour  lui ,  &  pas  encore 
pour  la  guerre ,  pour  les  arts ,  pour  les  plalfirs , 
&  pour  l'intrigue. 

La  cour  s'agitoit  cependant  ,  car  elle  n'efl:  ja- 
mais plus  intrigante  que  quand  on  ne  va  plus,  & 
qu'on  fe  tient  en  place,  auflî  ceux  qui  connoiffent 
le  règne  de  Louis  Xiy,  depuis  i  ^94,  font  inftruics 
de  toutes  les  agitations  politiques  qui  fermen- 
toient  dans  la  cour,  ^  que  l'exceiîive  prudence 
du  roi  appaifoit ,  ou  déroboit  à  rous  les  yeux.  Le 
tableau  de  ces  cabales  fut  dévoilé ,  &  le  libelle 
intitulé  VOmbu  de  Scaron,  en  dit  afTçz,  &  même 
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ttop ,  l'exil  ne  fuffifoic  pas  pour  fermer  toutes 
les  bouches. 

Dans  le  même  tems  vivoit  une  quantité  de 
femmes  qui  culcivoii  les  lettres  avec  fuccès  , 
d'autres  les  aimoient ,  écrivoient  «S^  fe  faifoient 
une  réputation ,  en/prenant  un  vol  mains  haut. 
Parmi  cette  dernière  clalFe ,  pluiîeurs  croient 
iliuftres  par  la  naiflTance  ,  &  jouiffoient  d'une 
grande  fortune  ,  étoient  aimables  de  jolies  j  leur 
poite  étoit  ouverte  aux  Mufes. 

Les  femmes  de  qualité  ne  couroient  point.  On 
les  trouvoic  chez  elles.  Elles  caufoient  &  conver- 
foient  e(rentiellement.  Les  plus  galautes  ne  fe 
pienoient  qu'à  laconverfation:  elles  étoientgéné- 
ralement  inftruites  j  il  y  avoit  un  ton  de  dignité 
qui  n'eft  pas  fi  déplacé  qu'on  le  penfe.  Les  cote- 
ries étoient  léellement  des  coteries.  On  fe  bor- 
noit.  Le  nombre  des  amis  n'augmentoit  i.ii  ne 
décroilToit.  On  vieillifloit  enfembîe  ,  chaque  cer- 
cle offruu  prefque  une  famille.  On  y  gagnoit 
plus  de  franchife  ,  plus  d'agrément.  Onfavoitfe 
quereller,  &  oublier  les  querellés.  Les  mœurs 
n'avoient  pas  fait  ce  dernier  pas  de  déclinaifon. 
Une  femme  offroit  un  apparte/ijent  à  un  favant , 
à  un  ami  :  on  n'en  glofoic  point.  La  fcience, 
l'amitié  paroifToient  des  prétextes  ou  plutôt  des 
titres  plaufibles.  Les  Mercures  fe  remphlfoient  de 
queftions  fur  les  manières  d'aimerj  d'un  autre 
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côté  j  on  rraçoit  des  caradères,  ici  des  maximes. 
Comme  on  connoifToic  ceux  avec  qui  on  vivoic , 
&c  qu'on  vivoic  long  tems ,  on  connoiiïbit:  le  cœur 
humain.  Les  hommes  ne  s'éloignoient  point  des 
femmes,  un  duc  de  Saint  -  Aignan ,  \m  duc 
de  la  Rochefoucault  avoient  donné  de  trop  de  bons 
exemples;  on  avoit  une  amie,  on  ne  la  quittoit 
pas ,  les  vifires  de  l'amitié  ou  de  refprit  étoienc 
aufli  réglées  que  la  pendule.  On  voulit  s'amufer, 
on  fe  donnoit  un  canevas,  &  le  petit  conte  étoit 
fait.  On  fe  peignoit  l'un  &  l'autre  j  &  on  rioit 
enfui  te. 

Les  romans  de  mademoifelle  de  Scuderi  étoienc 
trop  longs ,  la  morale  trop  galante  ;  des  perfonnes 
de  qualité  s'eflTaycrent  dans  le  genre  des  contes,  & 
jéullirent  :  on  les  imita,  parce  que  ce-  travail  parut 
fjicile ,  &  qu'on  n'ofoit  plus  être  licencieux  ;  cac 
chacun  faifoit  retr.iite ,  3c  on  marquoic  le  terme  de 
fes  jours  ou  aux  incurables ,  ou  dans  des  monaf- 
tères,  ou  dans  la  folitude.  La  conduite  de  mef- 
dames  de  la  Sablière  &  de  la  Fayetu ,  fembloic 
indiquer  un  dernier  emploi  du  tems  aux  femmes 
favantes.  Parmi  celles  àe  qualité  qui  fuivirent  de 
près  Perrault ,  il  faut  placer  m'^^  de  la  Force ^  mef- 
àdscits  de  Murât  y  d\4uneuil ,  d'Aulnoy  ;  parmi 
celles  qui  accueiiloient  cette  troupe  favante, ma- 
dame d'Épernon ,  qui  fuî  Ja  plus  forte  écolière  de 
MalUhr amhe ^\^.ç,omiQiVQ  d4  Dalet,  la  préfidente 
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Ferrand;  de  Mefmes^ de  Bretonv'dlers ,  d'EntragueSy 
parmi  celles  qui  faifoient  des  vers  ôc  de  la  profe, 
on  peut  placer  la  duchefTe  du  Maine,  la  du- 
clieire  de  Bourgogne ,  mademoifelle  de  Serment ,  Q. 
connue  dans  les  Mercures  du  tenas  j  mefdemoi- 
fellcs  Cheron,  Bernard ,  Roland  y  Charlotte  Patin  ^ 
RoquemontrouJJe,  du  Ha/nel,  le  Vieux  ,  de  Saint^ 
Quentin ,  de  Chance ,  Nouvellon  ,  de  CaJlelU ,  de 
Louvencourt  ;  item  j  mefdames  de  Plat-Bui^on  ^ 
d' Encaujjebarat  ,  Se  trois  religieufes  mefdames 
de  FrainquevdUi  de  Chevry ,  Guyonnet. 

Je  mets  dans  une  clalTe  à  paît  les  Scudcri ,  la 
comteffe  de  la  Su\e  ,  la  Fayette ,  la  Jatùere  ,  les 
deux  DeshouUeres  ,  &c  d'autres  qui  ne  doivent 
point  être  confondues. 

Maintenant  on  retrouve  la  caufe  de  la  renaif- 
fance  des  contes  de  fées.  On  peut  ajouter  qu'on 
ne  vouloit  plus  de  romans  allégoriques  que 
l'Argenis  de  Barclay  avoit  mis  à  la  mode  ,  ni  de 
ces  Cléopatie  &  de  ces  Caflandre,  que  la  Po^ 
lexandrc  de  Gûmbervilie  avoit  introduites.  On 
dédaignoît  les  imitations  anciennes  de  l'Ita- 
lien, les  romans  hiftoriques  ;  on  demandoit  ce 
que  les  Efpagnols  exigent  de  leurs  auteurs  ro- 
manciers, un  entreteniemento  y  une  narration  de 
dix  à  douze  feuilles.  L'étendue  dQs  contes  de 
fées  ,  remplilljic  ce  nouveau  plan.  Quant  au 
caradère  que  tant  de  jolies  mains  leur  ont  donné 
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il  nous  fiiffira,  pour  le  faire  connoîcre  en  peu 
de  mors,  de  cranfcrire  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  notre  profpeclus.  —  L'efprit  François  en 
a  fi  vite  faiii  le  caradère  \  il  s'eft  fi  bien  amal- 
gamé avec  le  génie  oriental  ;  il  a  fu  fi  bien  s'ap- 
proprier les  richefies  de  l'allégorie  j  il  a  mis  tant 
d'amabilité  ,  tant  de  grâces ,  tant  de  légèreté 
dans  ce  travail ,  qu'on  doit  convenir  que  la  féerie 
eft  une  des  plus  délicates  &:  des  plus  ingénieufes 
branches  de  la  littérature. 

Les  contes  des  fées  femblèrent  deftinés  prin- 
cipalement à  la  jeunelfe  j  mais  comme  la  mode 
s'étend  aufli  fur  les  livres,  chacun  fe  mêla  d'hif- 
toire  des  féeries.  On  y  employa  des  intrigues, 
on  éleva  le  ton  j  on  y  mit  tant  d'efprit  bc  tant  de 
grâces ,  que  les  contes  de  fées  font  devenus  \mt 
leétureintéreiTante  pour  l'âge  mur,  pour  l'homme 
du  monde  qui  a  befoin  de  conter  agréablement, 
&:  pour  l'homme  délicat  &  fenfible.  Rien  en  ciTet 
n'eil  aulfi  dcc.ent  que  ce  genre.  Cette  décence  le 
plaça  dès  fon  origine  enrre  les  m^ns  des  jeunes 
demoifelles  &  des  enfans;  il  eft  devenu  le  caté- 
chifme  moral  d&  la  bonne  éducation  j  on  l'a 
trouvé  par  tout,  au  village,  chez  les  curés  ,  chez 
les  bonnes,  chez  les  rois  j  orv  les  lifoit  dans  les 
veillées  de  cliâtean. 

La  morale  mifc  en  aclion  èz  prélenrcc  fous 
les  trrjrs  de  la  hdion  ,  eft  certainement  l'idée  la 

plus. 


pîu-s  hêureufe  ,  pour  faii"e  couler  fans  force  &c 
fans  gène  lés  fenrimens  de  la  verm  dans  urt 
jeLins  cœur.  On  néglige  peut  être  rnop  aujour- 
d'hui ce  moyen;  on  veut  de  trop  bonne  heure 
une  éducation  féricule  ;  on  veut  que  l'enFanC 
raifonne  ci  vaut  qu'il  foie  raifonnable.  Et  qu*eft-ce 
qu'un  enfant  précoce l  Phénix  voulok  dis  enfans 
^ui  dcv'njjftnc  un  jour  des  gens  ra'rfonnabks  j  Fari" 
tafque  y  aïmoh  mieux  avoir  du  jolis  enfans ,  6* 
pourvu  qu'ils  briliajjsni  à  ,Qx  ans  j  elle  s'embar-' 
ra{joitfon  peu  quiU  fujjcnc  des  fois  à  trente. 

On  n'ignore  pas  que  les  couces  des  fées  faci- 
litoientl'inilriîdtion  avec  d'autant  plus  de  fuccès, 
que  racteniion  de  l'ciève,  nécellàirement  légère 
dans  un  âge  tendre  ,  étoic  fixée  par  le  merveil- 
leux des  enchaatemens  ,  &  que  le  ftyla  fimple 
&  naïf  de  ces  contes  écoic  plus  à  fa  portée.  On 
le  voyoit  fuivre  le  fil  des  évcneniens  ,  en  atten- 
dre la  fin,  s'inrérefler  aux  malheureux,  détefter 
les  méchans  &  appUudir  aux  puniaons  &  aux 
ïécompenfes.  A  mefure  que  fes  facultés  fe  dé- 
veloppoient ,  fon  imagination  vive  &  ardente, 
goÛLoit  davantage  le  ftyle  poccique  &  figuré  des 
Orientaux  ,  &  fouvent  il  devoir  à  ces  ledtures 
les  germes  du  taîenc  &  du  génie.  Cette  méthode 
d'inftiuétion  réunilToit  encore  le  double  avan- 
tage d'entretenir  la  bonhomie  dans  \q^  familles  , 
&  de  lier  plus  étroitement  les  pères  aux  enfans. 
Tome  XXXVIL  G 
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les  enfansàleurs  pères.  Qu'elles  croient  touchan- 
tes ces  foirées  de  famille  !  Les  mères  étoient 
ies  bonnes  de  leurs  enfans ,  elles  leur  faifoient 
àt^  contes;  &  félon  l'humeur  de  Télève  ,  c'étoit 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fée  qui  figuroit  le  foir. 
Les  contes  des  fées  font  rhiftoiie  du  cœur 
&  l'école  des  rois.  Les  monarques»  les  princes 
qui  en  font  les  perfonnages  dominans  ,  les 
fublimes  leçons  qu'on  y  trouve,  indiquent  afTez 
qu  ils  n'ont  été  imaginés  que  pour  former  & 
perfedionner  le  cœur  de  ceux  qui  font  defti- 
fiés  à  gouverner  ,  &  qu'il  a  été  néceffaire  de 
mettre  fur  la  fcène  des  puiiTances  d'un  ordre 
fupérieur,  qui  euflent  le  droit  de  dire  &  de  faire 
fentir  la  vérité?  Que  de  moyens  n'a-t  il  pas  fallu 
employer  ici ,  lorfqu'ils  ne  pouvoient  être  que 
proportionnés  à  la  foiblelfe  des  hommes  ?  Alors 
n'eft-on  pas  forcé  d'admirer  la  richefle  de  ces 
moyens,  la  fingularité  de  l'invention ,  la  beauté  des 
détails  &  le  ton  fimple  &  naïf  de  la  féerie ,  en 
même  tems  qu'on  y  éprouve  ce  charme  qui  eft 
le  propre  des  ouvrages  d'imagination  ,  qui  féduit 
&  qui  ne  permet  pas  d'en  interrompre  la  lec- 
ture. C'eft  fans  doute  ce  qui  fait  dire  à  la  Fon- 


Si  peau  d'âne  m'étoit  conté , 
J'y  prendrois  un  plaifir  extrême. 
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Cependant  quelques  Journaliftes ,  qui  font 
îM  général  des  ledeurs  difficiles  osèrent  con- 
damner ce  genre.  L'abbé  de  ViUiers  prit  la 
plume  &  entreprit  la  fatire  des  fceiies.  Quel- 
ques fuccès  qu'un  très- médiocre  pocme  fur  l'a- 
mitié j  un  ait  de  prêcher  j  &  fa  réfutation  des 
illufions  du  quiécifme  lui  eulTent  procurés,,  il  ne 
fur  point  perfuader  fes  ledeuts  :  c'eft  que  le 
genre  qu'il  ofoic  attaquer,  étoit  plein  de  ces  grâces 
légères  ,  étoic  embelli  à^s  fidions  les  plus  déli- 
cates ,  &  que  pour  fentir  tV  apprécier  ces  effets , 
il  faut  plus  que  des  principes  auftcres.  Le 
goût  prend  plufieurs  formes ,  celui  de  Boileau  , 
quelqu'épuré  qu'il  fût  ,  n'étoit  pas  celui  qui  inf- 
piroit  Duclos  &  l'auteur  de  Boca ,  celui  qui 
put  les  juger.  La  critique  tomba,  les  fées  circu- 
lèrent. A  la  cenfure  de  l'abbé  û'e  VilUers  ^  on 
pouvoit  oppofer  le  fuffrage  de  mademoifelle  VEf^ 
pinaQe  ,  dont  la  réputation  efl'  faire  pour  tous  les 
ouvrages  qui  concernent  l'éducation.  Elle  pré- 
fère aux  romans,  les  contes  de  fc-es ,  les  contes 
Arabes,  parce  que  le  merveilleux  n'eft  pas  dans 
la  nanire  ,  au  lieu  que  le  roman  étant  plus  vrai- 
femblable,  en  devient  plus  dangereux.  On  fuc 
cependant  frappé  d'une  feule  obfervacion  de  l'abbé 
de  FUiiers  qui  avoir  remarqué  que  parmi  ceux: 
qm  s'étoîenr  exercés  dans  ce  genre  ,  les  femmes 
formoient  le  plus  grand  nombre.  L'ol^fervation 

Ci) 
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étoit  jufte  \  il  fanr  ajouter  que  nous  leur  devons 
les  meilleurs  contes,  ce  qui  donneroit  peut-être 
la  mefure  de  leur  talent  ;  le  joli  paroît  leur  ap- 
partenir dans  tous  les  aits.    Rarement  elles  peu- 
vent s'élever  Ml  fuhlime  ;  la  nature  leur  a  refafé 
les  forces  néceflaires  pour  les  grandes  entreprifes» 
,    Ce  genre  a  épr6uvé  les  mêmes  variations  que 
tous  les  antres.  Il  fut  ingénu,  naïf,  aimable^ 
conteui  fous  la  plume  de  Perraulc.  Barbc'BleueÇQ 
rapprochoi:  de  la  cldlTe  de  fes  jeunes  lecteurs,  & 
de  la  décence  que  madame  de  Mainunon  reconi- 
iiiandoit.  Combien  de  fois  cette  ledture  la  fit  elle 
fourire  &  tomber  le  fufeau  de  fes  mains  ^  elle 
palToit  la  moitié  de  ï^z  journées  à  filer  &  à  con- 
ter ^  car  elle  narroit  avec  intérêt  &  volontiers. 
L'aimable  duc  du  Maine  en  plaifantoit  dans  (qs 
lettres  à  madnme  de  Monufpan.  Maderr.pifelle 
de  la  Force ,  madame  de  MuraCy  d'Aulnoy  ,  d'Aw 
nm'il y  prirent  une  manière  moins  fimplej  mais 
jufques-là  rien  n'éioic  outré  ;  le  ton   convenoit 
atix  jeunes  chevaliers  de  la  Terrjjfe  qui  fuivoienc 
Louis  Xf\  Ce  Roi  avoit  inftitué  l'ordre  de  la 
Terrajfcy  dont  la  fête  fe  célébroit  le  jour  de  la 
Salnt-Barchelemi.  Le  devoir  des  Chevaliers  étoic 
de  jouer  avec  le  roi  fur  la  cerraffe  des  Tuileries. 
Ali  retour,  ou  lifoit  des  Coûtes  de  fées. 

«  Mefdames  d'Aulnoy^  de  Murât  ôc  made- 
»r  m.  !  Telle  de  la  Force,  ont  fait  des  contes  (die 
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»»  M.  le  marqub  ^«  P .....)  où  le  merveilleux 
j>  femble  racheté  par  la  pureté  du  goût  ,  par  la 
»  fageffe  des  idées ,  par  l'honnêteté  des  tableaux , 
»  par  une  certaine  philofophie  de  mœurs  qui 
»  caradtérife  le  fiècle  où  ils  ont  été  écrits.  II  y  a 
»  deux  cens  ans  tout  cela  n'exilloit  pas  en  France*^ 
5>  il  regnoit  au  contraire  une  crédulité  fotte  , 
»  une  guolfiéieté  d'efprit  qu'on  a  peine  à  conce- 
5>  voir  aujourd'hui.  Les  contes  des  trois  femmes 
5»  que  nous  venons  de  nommer  ,  ne  font  pas  , 
j>  a  beaucoup  près ,  les  meilleurs  eavragcs  de 
;>  féerie  que  nous  enflions  eus  depuis  cent  ans  j 
»  mais  ils  font  en  quelque  façon  les  premiers 
î)  qui  marquent  la  révolution  des  idées  >». 

Mais  des  écrivains  très-méd'.ocres  s'en  mêlè- 
rent. Prefchac  ^  Lefconvcî  &c  tant  d'autres  ,  gâtè- 
rent tout  :  les  contes  n'eurent  plus  que  le  titre 
de  fées.  Duclos ^  Voltaire,  Créblllon,  ne  rame- 
nèrent point  le  genre  à  Ç:\  première  candeur. 
Cféhillon  imita  du  mauvais  côié  les  Mille  & 
une  Nuit  que  le  chevalier  de  Mouhy  voulut  fin- 
ger  ,  &  où  Moncrif  n'avoir  paru  qu'un  mince 
écolier.  Le  Régenr  n'étoit  pas  d'ur-  caraéVère  à 
protéger  les  fées  -,  il  avoit  trop  d'ardeur  dans  fes 
goûts,  pour  ne  pas  chercher  des  let*lures  plus 
analogues  à  fes  penchans.  Tout  ce  qui!  par  faire, 
ce  fut  de  mettre  en  réputation  le  TtU-mciquc  d» 
Tendon   que  Louis  XIV  avoit  réprouvé.  Cette 
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protedion  lui  valut  la  dédicace  d'un  tableau  où 
il  étoic  le  Mentor,  &  Louis  XF  le  Téléma^ue^ 

La  duchelTedu  Maine,  les  foupers  du  Temple, 
rejetèrent  cqs  petites  ledures.  Volimre  écrivoit 
cependant  à  madame  Gondrin ,  qu'on  poiivoic 
rire  aux  Contes  des  fées. 

Nous  touchons  au  déclin  du  genre,  dont  ma-- 
dame  le  prince  de  Beaumont  voulut  retarder  la 
chute.  Elle  s'appropria  les  contes  qui  entroien! 
dans  fon  plan  d'éducation ,  tailla  ,  rogna  ,  fit  des 
livres  qui  font  devenus  le  manuel  des  enfaiis  &ç 
des  adolefcens.  /.-/.  Roujjeau  auroit  pu  donner 
un  nouveau  modèle.  La  reine  Fantafque  ne  lalife 
rien  à  defirer, 

La  colledion  que  nous  donnons  feivira  à 
prouver  que  des  hommes  d'un  âge  mur  peuv^m 
s'occuper  de  la  ledure  des  fées.  Si  les  écrivains  , 
qui  vont  pillant  des  plans  &  des  caradères  dans 
les  romans  ,  pour  en  faire  des  fujets  de  comédie , 
veulent  l'ouvrir ,  ils  trouveront  aflez  de  moiiîbns 
à  faire.  Fufelier  leur  a  montré  le  chemin  ,  âj 
Saint-Foix  s'eft  fervi  trop  hçuteufement  4ç  U 
|«guçtte ,  ppur  qu'il  ne  foir  pas  iipité, 
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DES   AUTEURS 

Qui  ont  écrit  dans  le  genre  des  Contes 
de  Fées, 


A 


R  N  A  U  D  (M.  François  -  Thomas  -  Marie 
DK  Baculard  d'),  originaire  du  Comtac 
Venaifllîn  ,  confeiller  d'ambafTade  de  la  cour  de 
Saxe  ,  né  à  Paris. 

Cet  Auteur  eftimable,  qui  vit  encore,  &  dont 
on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  Ouvrages  pé- 
riodiques connus  fous  le  titre  des  Délajjemeris  de 
l'homme  ferîJibU  y  a  commencé  de  bonne  heure  fa 
carrière  poétique.  Si  nous  prenions  dite  pour  fou 
âge  fur  l'époque  où  parurent  fc$  Adages^  on  le 
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croiroit  plu?  vieux  qu'il  n'eft  en  effet.  M.  ^'Arnaud 
eue  un  talent  prématuré.  Il  compofoir  à  l'âge  où 
\ç^s  Adolefcens  étudient  les  élémens  cîe  la  latinité. 
Ses  premières  pocTies  refpiient  la  fraîcheur  & 
l'efprit,  &  promettoicnt  beaucoup.  Déjà  IVureur 
y  lailfe  entrevoir  fon  ame  &  fes  goûts.  II  n'a  point 
trompé  cet  horofcope;  car  il  n'a  Jamais  fouillé 
fa  plume  par  la  fatyre  &  par  des  ouvrnge.s  licen- 
cieux. S'il  fe  permit  une  fois  une  débauche  d'ef- 
prit ,  il  revint  bien  vite  à  fon  ton  ordinaire. 

On  ne  peut  gueres  donner  un  genre  particu- 
lier à  M.  à' Arnaud.  Il  Içs  a  traités  tous  avec  aflez 
de  dillindion  ,  &,  dans  la  fuite,  il  en  a  négligé 
quelques  «ns  :  fon  penchant  &  fa  feulîbili&é 
femblent  l'avoir  fixé  au  drame  &  au  roman  fen- 
timental.  Le  fuccès  du  comte  de  Commlnge  étoit 
fufHfant  pour  l'engager  à  tirer  parti  de  toutes  les 
ieffources  que  fon  ame  mélancolique  &c  profon- 
dément pénétrée  lui  offroit.  Il  intéreffe ,  il  touche, 
il  défoie  j  mais  il  ne  déchire  point,  il  ne  multi- 
plie point  les  atrocités  ,  il  eft  fombre,  fans  être 
noir  &c  odieux.  Il  convient  à  des  leâ:eurs  hon- 
nêtes fenfibles  :  fes  épreuves  du  Sentiment,  fes 
Contes^  fes  Nouvelles^  Se  enfin  les  Délajfemens 
de  l'homme  fenjiblc  portent  ce  caraâ:ère  de  fenfvbi- 
iité  qui  luieft  propre,  &  que  nul  Écrivain  n'a  fa 
développer  comme  lui.  Toutes  les  fois  que 
M-  à' Arnaud  prend  la  plume  ,  il  el^  rar  d'émou- 
voix  &  d'iRtérefTêr, 
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Nous  ne  donnoii'^  point  la  lifte  de  tous  fes  Ou- 
vrages, parce  que  nous  fuppofons  qu'ils  font  con- 
nus. Il  eft  peu  d'auteurs  qui  foient  aufii  univerfel- 
Jement  lus,  &  qui  aient  autant  à  fe  plaindre  qui 
lui  du  brigAndaee  impuni  des  conrrefadeurs  qui 
lui  ont  ravi  les  deux  tiers  des  honoraires  que  Tes 
Ouvrages  dévoient  produire. 

On  nous  aflurs  que  le  Gouvernement  vient  a 
fon  fecours  ,  &c  nous  l'en  félicitons  ,  c'elt  un 
homme  de  bien  qu'on  aura  récompenfé  fur  la  fin 
de  fa  carrière.  Son  éloignemept  pour  toute  ef- 
pèce  de  {ollicitation ,  l'a  prive  des  honneurs  du 
Théâtre.  Ses  Pièces  n'ont  jamais  été  repréfentées 
â  Paris.,  parce  qu'il  n'a  point  voulu  folliciter. 

On  trouve  dans  les  Mercures,  les  Contes  de 
Fées  &:  les  Contes  orientaux  qu'il  a  compofés  â 
différentes  époques.  On  lira  avec  plaifir  Faùme  8c 
Sa/en  ,  conte  indien  ^  Nétiamir  ^  ou  U  Provsdcnce 
jujîifiés ,  conte  arabe. 

A  R  R  A  S  (  Jean  d'  ) ,  né  d  Paris  ,  vécut 
environ  en  15(^0.  U  paroît  qu'il  a  joui  d'une 
cfpèce  de  répoiation.  le  duc  de  Bcrry ,  fils  de 
Jean ,  roi  de  France  ,  &  fa  fœur  Marie ,  duchelTe 
de  Bar^  lui  ordonnèreîit  de  compofer  l'hiftoire 
de  la  fde  Mélujîne.  Jean  d' Arras  puifa  fon  roman 
dans  les  archives  As  la  maifon  de  Lujignan  ^  qui 
avoiçnc  paiïé  dans  les  mains  du  duc  de  Btrry,  Ce 
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roman  étoit  écrit  (  ainiî  qu'il  et  oit  d'ufage  )  en 

vers  &  en  profe. 

AUNEUIL.  La  comteflTe  d'Juneuil  Ce 
nommoic  Louife  de  Bqffigny  ;  elle  avoii  cpoufé 
Je  cointe  d'Auneuil  de  l'illuftre  maifon  de  Barjot, 
alliée  à  celle  de  la  Force.  Son  mafi  étoit,  Co- 
îonel  du  régiment  de  la  Meftre  de  Camp,  après 
l'avoir  été  d'un  régiment  de  fon  nom.  La  com- 
teiïe  d' Auneu'd ^  par  fa  nailTance,  par  fa  fortune, 
par  fon  crédit  &  par  les  grâces  de  fon  efprir,  re- 
noit  à  Paris  &  à  la  cour  un  rang  confidérable.  Sa 
maifon  étoit  ouverte  à  tous  les  beaux-efprits  &  à 
toutes  les  femmes  qui  écrivoient.  Elle  mourut  le 
io  Janvier  170©.  Elle  eft  auteur  du  roman  inti- 
tulé :  la  Tyrannie  des  Fées  détruite ,  qui  a  été 
dédiée  à  la  duclieffe  de  Bourgogne.  Elle  a  com- 
pofé  le  roman  des  Chevaliers  errans  &  le  Génie 
familier;  elle  a  été  célébrée  dans  tous  les  Journaux- 
contemporains  y  8>c  le  mériroit  par  fes  écrits. 

AU  L  NO  Y.  La  comteffè  d'Aulnoy  étoit 
fiiie  de  M.  k  Jumel  de  Barneville  ,  allié  aux 
meilleures  maifons  de  Normandie,  &  qui  avoic 
cxé  long  rems  au  fervice.  Elle  fut  mariée  â  Fran^ 
ccis  de  lu  Moihe ,  comte  d^Aulnoy ,  qui  fat  accufé 
4tt  crime  de  ièz€  m^jellé  par  trois  Normands» 
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enfeimé  &  menacé  de  perdre  la  tcte.Uii  remords 
de  confcience  toucha  on  des  accufateurs ,  qui  fe 
rétracta,  &  la  liberté  !ui  fut  rendue.  Sa  femme 
s'ctoit  liée  avec  lafiimeufe  5:  belle  inadameTiya^/', 
qui  eut  la  tête  tranchée  en  place  de  grève  ,  Se  fut 
compromife  durant  cette  procédure.  A  la  beauté, 
madame  la  comteiïe  d'Aulnoy  joign'vîit  beaucoup 
d'efprit  &  une  graiide  faciliré  de  s'exprimer.  Elle 
plaifoit  généralement  â  tout  le  monde,  &  rendoit 
inftruifantes  les  moindres  chofes  qu'elle  difoif. 
Elle  avoit  beaucoup  lu,  fa  mémcire  éroit  excel- 
lente,* &:  de  quelque  manière  qu'on  s'entretînt  , 
elle  étoit  toujours  au  courant  de  la  converfation. 
Perfonne  ne  favoit  mieux  amener  Tanecdote  ,  & 
la  faire  fortir  par  l'a  propos.  Sa  facilité  pour  la 
compoficion  ,  étoit  égale  à  celle  de  converfer. 
Ses  contes  conviennent  à  tous  \t%  ordres  de  lec- 
teurs &  à  tous  les  âges.  Ils  font  diftingués  par  k 
fécondité  de  l'imagination,  la  naïveté  des  récits  , 
la  pureté  &  les  grâces  de  fcn  ftyle.  M.  de  Vairon 
lui  adrefTa  ce  quatrain  : 


Si  l'on  récompenfoit  us  vers  , 
Si  l'on  payoit  ton  éloquence 
Qui  brilk  ca  mille  endroits  divers  , 
Tu  pourrois  épuifer  les  trcfors  de  la  France 

Elle  éroit  nièce  de  la  cclèl-fjrc  madame  Dejî^gcf  « 
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&  mère  de  madame  de  Héere ,  qui  a  fi  bien 
marché  fur  (es  traces,  à  laquelle  le  préfident  de 
Vertron  écrivoir  : 

Dans  la  profe  &  les  vers  de  l'aimable  Hécre  , 

Je  le  dis ,  comms  je  le  croi_,. 

La  fille  eft  femblable  à  la  mère  , 
On  y  voit  tout  l'cCprit  de  l'aimable  d'Aulnoy. 

Madame  la  comcefle  d'Aulnoy  eft  auteur 

r>'un  Voyage  en  Efpagne  ; 

Des  Mémoires  de  la  cour  d' Efpagne  ; 

Des  Mémoires  de  la  cour  d' Angleterre  ; 

Des  Aventieres  d'Hypolite  ,  comte  Douglas  ; 

Du  Comte  de  Warvîck  ; 

Du  Prince  de  Carency  ; 

Et  des  Contes  de  Fées  que  nous  avons  inférés  ea 

entier.    Elle  mourut  à  Paris ,  dans  le  mois  de 

Janvier  1705 ,  âgée  de  cinquante-cinq  ans, 

A  U  N  I  L  L  O  N  (  Pierre  -  Charles  Sahîot  )  , 
Abbé  du  Gué  de  Launay ,  mort  le  i  o  Odobre 
1760  y  âgé  de  foixante-feize  ans. 

Il  eft  tradudeur 

D'^i;or,  ou  le  Prince  enchanté ,  roman  AngloîSy 

in-iiy  1750; 
De  la  force  de  l'Education  ; 
Et  d  une  Oraïfon  Funèbre  de  Louis  XIV. 
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LA  Ne  H  ET  (l'abbé),  naquit  le  2^  Janvier 
1707  ,  au  bourg  d'Angerville ,  dans  le  pays  char* 
train  ,  de  parens  peu  forrunés  ,  mais  libres  ôc 
hgnnètes.  On  peut  dire  qu'il  fe  créa  lui-même. 
11  vint  à  Paris  pour  y  finir  Tes  études  au  collège 
de  Louis  le  Grand.  Les  Jcfuites  le  diftiiiguèrent, 
le  comblèrent  de  tant  de  bontés ,  qu'il  entra  dans 
leur  noviciat  en  172.4  ,  où  il  ne  refta  pas  long- 
tems  ,  fans  autre  motif  de  fa  réfolution  ,  que  le 

fentinient  d'indépendance  inné  en    lui Il 

prit  le  parti  de  fe  confacrer  toi^^ntier  à  l'cduca- 
tion  de  la  jeunefTe,  &  réfolut,  malgré  fon  aver- 
{ion  pour  toute  forte  de  gcne,  de  faire  pour  les 
autres  ce  qu'on  avoit  fait  pour  lui  d'une  ma- 
nière fi  généreufe.  Il  n'eut  pas  la  peine  de 
chercher;  on  le  prévint,  on  l'annonça.  Ses  an- 
ciens maîtres  veilloient  fur  lui  à  fon  infçu.  Les 
pères  Brumoy ,  Bougeant ,  CaJicL  &  l'ingénieux 
Grtffct  lui  avoienc  procuré  une  forte  de  réputa- 
tion  

II  profelTà  avec  diftindion  les  humanités  &  la 
rhétorique  dtins  deux  collèges  de  province.  M.  de 
Merinvillcy  évêque  de  Chartres,  témoin  de  fon 
zèle  &  de  fes  fuccès,  mais  qui  voyoic  que  fa 
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fanté  comtnençoit  à  s'altérer ,  lui  offrit  iiri  cina*^ 
nicat ,  à  condition  qu'il  fe  feroit  prêtre*  Mon* 
feigmur  ,  lui  répondic-il  ,  je  fuis  trop  honnête 
homme  pour  cela.  Le  fait  eft  qu'il  ne  fe  croyoic 
pas  digne  de  cet  important  miniftère  ^  il  OMt 
cela  àù  commun  avec  ritluftre  Kièole  fon  com- 
patriote. 

Sa  fanté  qui  dépérilïbit  fenfiblement ,  le  força 
cîe  defcendre  aux  éducations  particulières  ,  fou- 
vent  plus  utiles  que  les  autres  ;  mais  cette  consi- 
dération n'entroit  pour  rien  dans  ies  calculs  :  il 
ne  fongea  qu'à  faire  le  bien  Se  il  l'a  fait.  Son 
imile  plus  intime,  M.  de  Ckavane,  mort  doyen 
du  parlement  de  Paris,  lui  donna  un  premîct 
induit  qu'il  oubifl:  de  placer  Se  qu'il  garda  pen- 
dant cinq  ans.  Il  lui  en  donna  un  autre  qui  lui 
valut  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Bou- 
logne-fur-Mer.  11  pattj  &  dans  fa  première  lettre, 
-—  me  voiîà  donc  arrivé  (  écrit  -  il  )  à  Bou- 
logne \  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  11  j'y  refte- 
rai  ;  c'eft  ce  qu'aucun  mortel  ne  fauroic  décider , 
&  Je  ne  l'ofe  moi-même.  —  C'eft  à  partir  de 
cette  époque,  que  les  fcrupules,  l'indécifîon  dc 
les  fingularités  de  l'abbé  Blanchet^  allaient  eiï 
augmentant. 

Son  Chapitre  le  prelTa  d'entrer  dans  les  or- 
dres ,  il  répondit  comme  la  première  fois  &c  fie 
fa  démiffion  pure  &  iîmple  entre  les  mains  de 
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Ms  de  Mirepoïx,  qui  lui  donna  huit  jours  pour 
y  penfer  :  il  perfifta.  Délivré  de  fon  canonicar, 
il  reprit,  ce  qu'il  appeloit  en  riant,  fon  colkr  de 
misère ,  &  redevint  précepteur ,  titre  dont  il 
s'honora  conftamment.Lafingularité  defa  déniif- 
fîon  excita  la  curioficé  de  bien  des  gens.  D  5 
grands  voulurent  connoure  un  homme  qui,  gar- 
dant la  peine  &:  le  chagrin  pour  lui  feul ,  ne  por- 
roit  que  la  gaieté  chez  tous  ceux  qu'il  fr.-'quen- 
toit,  un  homme  far  tout  qui  ne  favoit  ni  de- 
mander, ni  accepter,  qtii  méprifolt  lîncciemciic 
les  richelTes,  mais  fuis  cynifme,  fans  jacbance^ 
2'  ne  condamnoit  pas  les  autres  à  s'en  pafTer.  Les 
grands  le  connurent  &  l'aimèrent,  il  rtflimèrent 
alfez  pour  s'occuper  de  Ta  fortune  malgré  lui- 
même. 

On  le  fait  interprète  à  la  bibliothèque  du  roi, 
pour  les  latigues  italienne  ,  efpagnole  &  aii- 
gloife.  Après  y  avoir  un  peu  rêvé,  il  va  trouver 
M  B'tgnon. — Je  vous  entends,  monfieur  ,  lui 
dit  le  Bibliothécaire  du  roi  ,  mais  nous  ne  rece- 
vrons point  la  démifiion  de  votre  place  d'inter- 
prète ,  comme  M.  de  Mirepoïx  a  reçu  celle  de 
votre  canonicat  de  Boulogne.  Au  refte,  il  s'agit 
ici  d'une  récompenfe  ,  &  non  d'un  emploi.  On 
le  fit  cenfeur  j  mais  cette  fois,  il  accepta  le  titre  , 
^  refufa  la  penfion.  Ses  amis  le  firent  nommer 
Garde  des  livres  du  Cabinet  du  Roi  :  place  ho- 
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norable  &  lacrative  ;  mais  après  lui  avair  npprts 
la  nouvelle,  ils  ne  lui  laifsèreiit  pas  le  rems  d'y 
réfléchir.  —  Je  pars  demain  pour  Verfaille« , 
écrivic-il  à  fon  ami ,  &c  je  compte  que  mes  livres 
y  arriveront  après  demain.  Hélas!  j'ai  grand  peur 
que  mes  chers  livres  de  moi  nous  ne  revenions 
bientôt.  Il  eut  à  la  cour ,  le  talent  d'être  vrai  fans 
çudefle  ,  ôc  honnête  fans  familiarité.  11  obfervoit 
fcrupuleufement  tous  les  égards  de  convention  , 
donc  les  nuances  lui  étoient  parfaitement  connues. 
On  avoi:  beau  l'appeler  mon  cher,  il  rcpondoic 
toujours  monficur.  Cependant  il  pcrllloit  de  cha- 
grin &  d'ennui.  —  Ah  1  mon  ami ,  lui  difoic-il , 
puiiTiez-vous  être  aufli  heureux  où  vous  êtes,  que 
je  l'ai  été  peu  dans  ce  Pays  ci  !  Je  le  quitterai ,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  vers  la  fin  de  Thiver ,  &  je  retour- 
nerai probablement  comme  j'écois  venu ,  avec  une 
pauvreté  honnête  qui  ne  m'effraie  point,,  quand 
elle  eft  jointe  à  la  liberté  ,  à  la  fanté  du  corps  &  à 
la  tranquillité»  de  l'ame.  —  Il  quitta  fa  place 
comme  il  l'avoir  dit,  &  revint  à  Paris ^  mais  le 
féjour  de  Verfaiiles  l'avoir  guéri  de  toute  illufion , 
en  lui  montrant  de  trop  près  ce  qu'on  n'admire 
guères  que  de  loin.  Comme  les  partions  font  par- 
tout les  mêmes ,  Paris ,  après  cette  nouvelle  & 
dernière  expérience,  ne  lui  parut  plus  qu'un  dé- 
'fett.  Se  jugeant  incapable  de  commercer  défor- 
mais avec   les  homm§s,  qu'il  ne  pouvoir  plus 

eftimer 


DES     Auteurs;  ^ijA 

refdmer  autant  qu'il  le  vouloit  -,  &  redoutant  la 
préfence  habituelle  des  amis  dont  il  avoir  fruftté 
les  efpérances,  il  prit  le  parti  d'aller  cacher  à 
Saint- Germain-en-Laye  ,  les  relies  d'une  vie  donc 
il  croyoit  le  terme  plus  prochain  qu'il  ne  l'étoit  2 
car  il  y  a  langui  dans  la  triftefTe  pendant  près  de 

.dix-fept  ans. 

Il  ne  fe  fut  pas  plutôt  réfugie  dans  ce  dernier 
afyle,  qu'il  prouva  bien  qu'on  ne  change  point 
de  caracStère  en  changeant  de  demeure.  —  Je 
fuis  confumé,  ccrlvoit-il,  par  une  mélancolie 
cruelle  que  je  ne  puis  plus  vaincre,  &  contre  la- 
quelle je  ne. trouve  ici  aucune  réflource.  Cela  fi- 
nira bientQt ,  s'il  plâi't  à  Dieu.  —  S'il  ne  perdit 
pas  la  raifon,  il  faut  convenir  qu'elle  fut  fouvenc 

•  oiFufqijée  par  de  fombtes  vapeurs Plufieurs 

-  Gens  de  lerties  fe  firent  un  devoir  d'épier  fes  bons 
momens.  M.  Trochirau  de  la  Berliere,  favant  ttès- 
diftingiié ,  M.  de  Roche/on  auifi  avantageufemenc 
connu  pat  fes  Ouvrages  que  par  l'excellence  de 

■{on.  ccpur,  ne  l'ont  pas  quitté  jufqu'au  dernier 

■  aiomçnti 

Il  eft  tems  de  montrer  l'abbé  Blanchct  par  des 
cotés  plus  intérefTans,  &  de  réfoudre,  s'il  e(l 
poflible,  le  problême  moral  que  nous  préfente  fa 
vie.  On  vient  de  voir  comment  il  vivoit  avec  luî- 

rxneme.   Voyons  maincenant  comment  il  vécac 

-avec  les  autres. 

Tom&XXXVlL  D 
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Il  piiroîrque,  âès  fa  îeunefTe,  il  eut  audedansf 
de  lui  mcme  deux  mobiles  qui  ne  cefsèrenc  de  }e 
pouffer  en  fens  contraire  La  force  de  fes  organes 
n'étoit  pas  proportionnée  à  celle  de  fon  ame.  Il 
avoir  plus  d'ardeur  que  de  puilfance.  Vous  ne 
fauriez  croire  ,  difoic-iï,  combien  c'eft  un  rude 
exercice  pour  moi,  que  de  manier  une  plume  ;il 
y  a  des  jours  où  j'aimerois  mieux  faire  deux  lieues 
à  pied ,  que  d'écrire  deux  lignes.  —  Lorfqu'il 
ne  dcpendit  plus  que  de  lui-même  ,  il  ne  put  pas 
'{oufFrir  les  befognes  prefTées ,  &  fur  -  tout  de 
commande  ,  à  moins  qu'elles  ne  lui  parulTent  in- 
dirpenfables.  Je  m'en  rappelle  un  trait  fort  bi- 
carré pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  &c  qu'il  s'efl:  tou- 
jours reproché. 

L'amitié  dont  l'iionoroit  un  très  -  grand  Sei- 
gneur, non  moins  recommandabîe  par  fes  mœurs 
que  par  fes  ta!ens  Se  par  fon  efprit ,  fut  l'un  des 
principaux  motifs  d'un  petit  voyap;e  qu'il  fit  eii 
Angleterre.  Il  n'y  étoit  arrivé  que  depuis  peu  de 
jours  ,  lorfque  M.  le  duc  de  *  *  *  ^  ambaffadeur 
en  cette  cour ,  fe  trouva  preifé  de  joindre  à  une  dé- 
pèche importante  la  tradudion  de  quelques  dif- 
co'irs  prononcés  au  parlement  d'Angleterre.  Le 
duc  partagea  cette  tâche  en  trois  parties  :  il  s'ea 
réferva  une,  remit  l'autre  à  fon  Secrétaire,  Sc 
précipitamment  envoya  l'autre  à  l'Abbéqui  favoit 
très-bien  i'anglois ,  Ôc  s'amufoit  fouvent  à  tra- 
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dùire  les  plus  beaux  morceaux  écrits  en  cette 
langue.  L'Abbé  voit  arriver  à  l'improvifte  le  pa- 
quet de  rAmbatTâdeur  s  dès  qu'il  eut  appris  ce 
qu'il  contenait ,  &  ce  qu'on  lui  demandoic  , 
il  s'écria  :  —  ô  ciel,  comme  on  me  traite  !  c'eft 
juftement  le  jour  de  ma  Blanchiffeufe,  &  l'on 
me  charge  comme  un  baudet!  Que  faire?  que 
devenir  dans  ce  maudit  Pays  ?  - —  Il  fie  fon  pa- 
quet,  &  fe  fauva. 

Malgré  tant  de  fingularltés ,  l'abbé  Bianchec 
étoit  fenfible  &  compâtifTant.  La  détrefTe  des 
autres  fe  peignoit  fur  (on  vifagej  &  quand  il 
foupçonnoit  que  quelqu'un  de  fes  voifius  man-" 
quoit  du  néceflaire  j  il  ne  pouvoit  pas  fe  réfoudre 
à  prendre  les  moindres  alimens  avant  de  les  avoir 
fecourus.  Pourquoi  n'a-t-il  jamais  manqué  d'alîif- 
ter  un  aveugle?  c'eft  que,  difoit-  il,  ces  infor- 
tunés font  dénués  de  l'organe  qui  commande  la 
pitié,  &  qu'il  faut  les  rechercher  avec  d'autanc 
plus  de  foin  ,  qu'ils  font  plus  négligés. 

Je  vais  enfin  parler  de  fon  efpric  &  de  fes  ou- 
vrages qui  ne  font  que  l'expreflion  de  (q^  propres 
fentimens.  On  ne  voit  pas  que  l'abbé  Blanchu  aie 
jamais  eu  d'autre  but,  en  exerçant  fon  efprit,  que 
de  remplir  fon  cœur  de  fentimens  honnêtes,  que 
de  le  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à  ceux  qu'il 
fréquentoit.  Quoiqu'il  ait  paifaitement  réulli  d 
ces  deux  égards ,  il  n'ea  a  pas  moins  prouvé  quj 

Dij 
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refprit  efl:  comme  la  richelfe,  que  fouveiïC  il  fcrc 
"{)lus  aux  auci: es  qu'au  propriétaire.  II  ne  rivalifoit 
avec  perfonne  ;  &"  fans  émulation,  ùâis  fonger 
■aux  éloges,  il  rravailloic  de  toutes  fes  forces, 
parce  qu'il  n'étoit  jamais  plus  heureux  qu'en  tra- 
vaillant. S'il  ne  louoit  pas -toujours,  car  il  ne  fa^ 
voit  pas  mentir  pour  confoler  les  gens,  il  n'a  ja- 
mais blefiTc  perfonne  j,  même  dans  le  fîlence  du 
cabinet.  Quant  au  goût,  il  en  étoit  l'apôtre  ,  ÔC 
■'^ôn'te-faCellitè.- Quant  3U  ftyle,  le  négligé  des 
grâces  lui  plàifoit  beaucoup  plus  que  toutes  les 
-parures. 

't.'3.bhé- B/anchei  étudia  long  tems  &  n'oublia 
rien.  11  s'attacha  fur- tout  à  l'art  de  bien  narrer,, 
tant  en  profe 'qu'en  vers  :  cet  art  en  fait  de  lirté- 
lature  lui  paroilToit  la  clef  de  tous  les  autres.  Il 
s'y  -difpofa  par  la  ledure  réfléchie  des  bons  Au- 
teurs latins,  italiens,  efpagnols  &  anglois,  fans 
négliger  fa  propre- langue  dont  il  avoit  appris  les 
fineffes  ,  dans  les  cercles  choifis ,  où  l'idiome 
national  s'épure  &  fe  maintient.  Pour  fe  perfec- 
tionner en  jnême  tems  dans  l'art  d'écrire  &  d« 
parler,  il  eut  recours  au  moyen  le  plus  sûr  &  fe 
Hiit  à  traduire j  ee  qu'il  appeloit  en  badinant, 
verfer  du  françois  dans  les  moules  des  anciens  , 
afin ,  difoit-il ,  de  s'accoutumer  aux  belles  formes^ 
Il  ne  refte  de  ces  nombreux  eifais  que  la  traduc- 
tion de  Vkijlûirc  di  lafamilU  d'Hier  on  par  Tiie- 
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live  y  la  Conjuration  de  Pi/on  contre  Néron  par 
Tache, 

Du  latin  il  paffa  à  d'autres  langues  ;  ce  fut  alors 
qu'il  imita  quelques  coures  efpagnols  &  anglois, 
&  qu'il  entreprit  de  traduire  ce  qu'ont  de  plus- 
ingénieux  le  fpeclateur  ôc  quelques  autres  jour- 
naux qui  parurent  en  Angleterre  prefqu'en  même 
tems.  Apres  avoir  traduit,  il  voulut  enfin  com- 
pofer. 

Il  m'efl:  permis  de  déclarer  ce  que  je  penfe  de 
fes  contes;  j'avoue  que  l'exécution  m'en  paroîc 
relie  en  général  que  la  jeuneiTe  les  lira  avec  autant 
de  fruit  que  de  plaifir,  que  les  gens  de  goût  les 
reliront  plus  d'une  fois,  &  que  les  philofophes 
ne  les  dédaigneront  pas. 

Convenons  cependant  que  tous  les  contes  ne  font 
pas  de  la  même  impoi tance.  Ce  n'eft  quelquefois 
qu'une  naïveté,  comme  dans  les  princeifes  bien 
nées ,  ou  bien  une  facilité  comme  dans  l'aca- 
démie filencieufe  ;  mais  c'eft  alors  que  l'Abbé 
montre  le  plus  de  talent;  car  il  en  faut  beaucoup 
pour  donner  à  des  riens  une  forte  de  confiftance. 

On  a  reproché  à  quelques  auteurs  de  Contes 
Orientaux^  d'ailleurs  fort  ingénieux,  de  n'avoir 
prefque  rien  d'oriental  que  le  titre,  l'on  ne  fera 
pas  ce  reproche  à  l'abbé  Blanche,  Les  papiers 
qui  ont  écé  trouvés  dans  fon  portfteuille  oftienn 
plufieurs  ébauches    de   contes   6^   d'anecdotes, 

D  iij 
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qu'il  aiiroit  perfetftionnés  ,  fi  fa  déplorable  exif- 
tence  lui  avoir  permis  de  fe  livrer  conftamment 
aux  délices  de  la  compofition. 

Il  publia  dans  fa  jeunefTe  une  Ode  contre  les 
incrédules  ,  que  l'abbé  des  Fontaines  annonça 
avec  éloge. 

Il  a  compofé  une  grande  quantité  de  vers  fur 
toutes  fortes  de  fujets  \  on  n'a  pu  en  recueillir 
qu'une  petite  partie.  Il  les  communiquoit  diffi- 
cilement, &  il  exigeoit  qu'on  les  lui  renvoyât. 
Il  paflToit  une  mauvaife  nuit,  quand  le  paquet 
arrivoit  trop  tard.  Il  avoit  grand  foin  de  les  brû- 
ler ,  &  il  fe  comparoir  à  Saturne  qui  dévoroit  fes 

«nfans. 

« 

On  en  a  retenu  quelques.uns  ,  &  l'on  cite 
encore  ce  triolet. 

A    TROIS     S<EURS. 

Aimables  fœurs  entre  vous  trois  , 
A  qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  ? 
Il  n'a  point  fait  encor  de  choix , 
Aimables  fœurs ,  entre  vous  trois  3 
Mais  il  fe  donneroit,  je  crois , 
A  la  moins  fîère,  à  la  plus  tendre  : 
Aimables  fœurs ,  entre  vous  trois  , 
A  qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  ? 

Foneenelie  pïétendoit  que  dans  ce  genre,  on 
ne  pouvoir  pas  mieux  faire. 
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En  voici  d'autres  qu'on  artrlbuoir  aux  pocces 

les    plus    galans   qui  ne   s'en  défendoient  pas. 

Quand  on  le  difoit  à  l'abbé,  il  répondoit  :  Je 

fuis  charmé  que  les  riches  adoptent  mes  enfans. 

Sur  une  jeune  Perfonne  hab'dUc  en  rellgUufe* 

Que  cette  veftale  a  d'appas  l 
Heureux  celui  qu'elle  aime  1 
Le  bandeau  ne  lui  melTict  pas  : 
Il  fcmble  un  diad.-me  j 
Et  s'il  étoit  deux  doigts  plus  bas. 
Ce  feroit  l'amour  même. 

Le  portrait  de  madame  la  duchefle  de pa.« 

tut  du  meilleur  ton. 

Telle  eft  l'inconcevable  Hortenfe  , 
Egalement  fîdclle  au  caprice  ,  au  devoir  , 
Vertueufe  fans  qu'elle  y  pcnfe  , 
Et  charmante  fans  le  lavoir. 


On  le  plaifanta  il  y  a  quelques  années  ,  fur  ce 
qu'il  n'avoit  jamais  fait  d'énigmes  :  il  en  fit  une 
qui  eut  beaucoup  de  vogue,  &  qui  donna  la 
torture  aux  amateurs  de  ce  genre.  La  voici  : 

On  vous  annonce  une  maifon 
A  buer  en  toute  faifon  i 
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ïi!e  a  deux  portes ,  trois  fenêtres  ," 

Dj  logement  pouï  quatre  maîtres,  : 

Même  pour  cinq ,  en  un  befoin  j 

Écurie  &  grenier  au  foin. 
ï)lle  efl:  dans  un  quartier  qui  pourroit  ne  pas  plaire  : 

En  ce  cas ,  le  propriétaire  , 

Avec  certains  mets  qui  font  peur  , 

Et  fa  baguette  d'enchanteur 
lEmportera  maifon  ,  meubles  &  locataire  , 

Et  tant  fera  ,  qu'il  les  inettra 

En  tel  endroit  que  l'on  voudra  : 

On  connoît  cet  hôtel  célèbre 

A  fon  écriteau  fingulier 

Pris  dans  barème,  ou  dans  l'algèbre ^ 

Et  l'on  trouve  au  calendrier 

Son  nom  &  celui  du  forcier. 

Le  mot  eft  Fiacre, 

Ceux  qui  ont  fréquenté  l'abbé  Blanchet  dan? 
fes  belles  années,  conviennent  qu'il  les  enchan- 
toit  par  fes  récits  toujours  variés,  ou  par  des 
réflexions  tour-à  tour  férieufes  &  badines ,  que 
l'à-piopos,  le  tour  &  l'exprefîion  rendoient  ori- 
ginales ,  lors  même  qu'elles  n'avoient  pas  la 
mérite  de  la  nouveauté.  Que  l'on  ne  croie  pas 
cependant  que  fa  converfation  fentoit  le  projei 
&  l'apprêt  ;  elle  étoit  fimple  ,  facile  ,  naturelle  , 
&  les  innocens  arrifices  qu'il  employoit  pour 
l^laire,  ne  porcoiçnt  aucun  préjudice  à  fa  naï- 
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veté;  car  quoique  fin  ,  il  croit  nnïf.  Notre  là. 
Fontaine  a  prouvé  que  ces  deux  qualités  ne  font 
pas  incompatibles. 

M.  Bouvart  étant  il  y  a  environ  quarante  ans 
1  toute  extrénîité ,  dit  à  fon  ami  Blunchet  —  Da 
caradère  dont  je  te  connois ,  tu  ne  feras  jamais 
rien  pour  ta  fortune  :  il  y  a  grande  apparence, 
mon  ami,  que  je  n'irai  pas  loin,  &  quand  jç 
ferai  mort  que  devierjdras-tu? L'Abbé  vou- 
lut répondre  ;  mais  le  malade  profitant  de  fon 
avantage,  lui  impofafilence  &  dida  fes  volontés, 
■ —  J'entends  que  ta  vie  durant  tu  jouiflTes  des 
dix  mille  écus  que  j'ai  gagnés  \  ne  t'effarou^ 
che  point  ,  le  fonds  retournera  à  ma  famille. 
—  M.  Bouvart  en  revint.  Quelque  tems  après 
î'abbé  raconta  ce  trait  à  madame  la  duchefTç 
d'Aumont^  qui  en  fut  fi  ravie,  qu'elle  le  pria  de 
recommencer.  —  Bon  ,  madame ,  ce  que  je  vier.s 
de  vous  dire ,,  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce 
qui  fuie.  Quand  mon  pauvre  Bouvart  fut  hors 
d'affaire  ,  efi:-ce  que  je  ne  le  trouvai  pas  touc 
honteux  d'en  être  revenu  ? 

Tels  furent  le  caradère ,  refprit  &  les  talens 
de  cet  homme  de  bien.  Il  eft  mort  à  Saint  Ger- 
main en -Laie  le  29  Janvier  1784.  Les  gens  de 
bien  le  regrettent,  fes  amis  le  pleurent  encore, 
^  les  pauvres  béniffent  fa  mémoire. 

Cette  vie  a  été  écrite  par  M.  Dufaulx  de  iaca* 
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demie  royale  des  infcriprions  &  belles-lettres  ; 
fon  parent  Se  ami.  Nous  navons  pas  rcfifté  au 
charme  de  cette  lediue,  &  nous  avons  étendu 
la  notice  au-delà  des  bornes  que  nous  nous 
femmes  prefcrites.  Mais  il  eft  fi  doux  d'en- 
tendre un  homme  de  bien  louer  l'homme  de 
bien,  &  le  génie  célébrer  le  génie!  Nous  avons 
regretté  d'être  contraints  de  faire  des  coupures 
dans  un  ouvrage  généralement  bon  ,  bien  penfé  , 
bien  approfondi,  &  rempli  de  réflexions  juftes 
&  fages.  La  fingularité  du  caradère  de  l'abbé 
^Blanchet  eft  fi  piquante ,  il  contrafte  fi  fort  avec 
fon  cœur,  que  nous  étions  fùrs  de  plaire  à  nos 
Icdeurs.  Puilfions-nous  avoir  fouvent  de  pareil- 
les vies  à  leur  offrir. 

Le  volume  qui  contient  les  /apologues  Orîen^ 
taux  de  l'abbé  Blanchet,  fe  trouve  chez  Didot 
le  jeune;  il  fert  de  fuite  aux  Variétés  morales  & 
amufantes  du  même  auteur. 

BASTIDE  [Jean-François  de)  ,  eft  né  à  Mar- 
feille  le  1 5  Juillet  17 14. Venu  trop  jeune  à  Paris, 
abandonné  de  trop  bonne  heure  à  lui-même  , 
il  n'a  pu  perfedionner  fes  études ,  &  les  fuccès 
que  fa  mufe  obtint  dès  les  premiers  elfais,  l'éloi- 
gncrent  à  jamais  de  tous  les  genres  qui  deman- 
doient  de  l'application  ^  des  rechetches.  Il  n'é- 
tudia point,  ne  s'appliqua  point.    Les  fociétési 
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3ans  lefquelles  il  fut  lance,  contribuèrent,  fans 
doute ,  à  lui  former  un  ftyle  peu  naturel  &  bril- 
lante de  ce  bel  efprit  qui  étoit  devenu  de  mode, 
&:  que  des  littérateurs  agréables  ,  mais  parfaite- 
ment ignorans  ,  avoient  mis  en  crédit.  Nous 
femmes  fâchés  de  retrouver  dans  tous  les  écrits 
de  M.  de  Baftide  ,  i'influence  de  ce  public  au- 
quel il  vouloit  plaire  ,  &  qui  lui  tenoir  compte 
de  fon  extrême  facilité.  On  ne  conteftera  certai- 
nement point  à  cet  auteur  d'avoir  de  l'efprit, 
&  beaucoup  plus  que  des  écrivains  qui  jouilTent 
d'une  grande  célébrité.  La  manière  avec  laquelle 
cet  efprit  eft  employé  ,  nuit  feule  au  mérite  de 
de  l'Auteur.  On  lit  encore  les  ouvrages  d'Amioty 
parce  qu'ils  ont  du  naturel  ,  une  correde  fim- 
plicicé.  On  ne  lit  plus  ni  Chapelain ,  ni  Voi- 
ture ,  Ba/^ac  eft  juftement  apprécié  ;  Fonte- 
nelle  &  la  Moue  ont  plus  perdu  qu'ils  n'onc 
gagné  à  avoir  trop  d'efprit.  Il  y  a  aufli  une  qua- 
lité dont  on  ne  paroît  guères  jaloux ,  &  je  ne  fais 
pourquoi,  qui  cependant  établit  la  fortune  conf- 
iante des  ouvrages,  c'eft  la  fenfibilicé  de  celui 
qui  écrit ,  c'eft  cette  chaleur  qui  anime  &  le 
ftile  &  la  penfée  ;  c'eft  auffi  l'imiration  vraie  & 
jufte  de  la  nature,  fans  charge,  fans  afféterie , 
fans  giganromachie.  La  peinture  des  ridicules  , 
exige  la  même  mefure  &  les  mêmes  convenances 
dans  l'afTemblage  des  couleurs.   On  n'a  pas  tou- 
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jours  trouvé  ces  qualités  précieiifes  &  malheui 

reufement  trop  rares  dans  M.  iie  Bajfide. 

Nous  parlerons  encore  du  genre  &  de  l'im- 
portance des  matières  vers  lefquelles  le  bon 
éfprit  d'un  auteur  fe  dirige  fans  effort.  Il  n'eft 
pis  douteux  qu'avec  beaucoup  moins  de  talent, 
un  auteur  qui  choifît  bien  fes  fujets  ,  8c  qui  ne 
traite  que  ceux  qui  ont  un  degré  marqué  d'uti- 
lité, ne  réuflUffe  mieux  que  celui  qui  s'embarrafle 
peu  du  fond ,  &  s'épuife  à  enluminer  des  formes^ 
légères  qui  ne  portent  fur  rien.  Alors  on  au- 
foit  tort  de  prononcer  fur  le  mérite  des  deux 
auteurs  ;  il  faudroit  feulement  dire  que  l'un  » 
mieux  employé  fon  tems  que  l'autre.  Ainfi  nous 
fommes  très-éloignés  de  conclure  ,  que  M.  de 
Bajiide  n'ait  eu  autant  de  moyens  de  fe  faire 
valoir  qu'un  autre  ,  &  on  doit  fe  garder  de  le 
frapper  de  l'anathème  de  la  m.édiocrité.  On  peut 
donner  au  public  des  ouvrages  médiocres  ,  fans 
que  l'auteur  foit  pour  cela  convaincu  de  mé- 
diocrité. Je  pourrois  citer  parmi  les  hommes  de 
lettres ,  honorés  du  fauteuil  académique  ,  plu- 
fieurs  écrivains  qui  fe  font  trouvés  dans  la  même 
hypothèfe  :  on  me  difpenfera  de  prouver  cette 
définition. 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  confeiller  aux  jeunes 
auteurs  ,  de  s'écarter  du  penchant  qui  les  gour» 
mande  trop,  d'imiter  tous  les  genres  qui  réuflif- 
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feiit.  Il  faut  que  chacun  foie  ce  que  le  ciel  a 
voulu  qu'il  fût.  Chacun  a  fon  talent ,  il  faut  le 
cultiver,  le  développer,  &c  c'eft  tout  perdre  que 
de  fe  borner  à  l'imitation  d'un  talent  qu'on  ne 
pofsède  point.  Les  petits  vers ,  les  déclarations 
d'amour ,  les  bouquets  à  Fhilis^  les  queftions  fur 
des  fujets  galans,  les  Contes  de  fées,  moraux  ,  aller 
gotiques  ,  étoient  à  l'époque  où  M.  di  BaJllde.Y^- 
rut ,  les  genres  dominans.  Il  n'y  avoit  que  l'opéra 
qui  pût  lutter  avec  avantage  contre  cette  belle  re- 
nommée. Auffi  les  vers  pleuvoient  de  tous  les 
fôtésj  les  plus  médiocres  étoient  accueillis  j  deU 
l'abbé  Abeille  reçu  a  l'académie  françoife,  l'abbé 
Pellegrin  recherché  ,  &  tant  d'autres.  Ce  n'efl:  pas 
qu'il  n'y  eût  dans  le  même  tems  des  romanciers 
d'un  mérite  fupérieur ,  il  fuffiroit  de  nommer 
le  Sage ,  Marivaux  ,  l'abbé  Prevot ,  ni  qu'on  ne 
poffédât  des  auteurs  dramatiques  eftimé.-;.  Cré- 
billon  vivoit ,  Voltaire  jouifToit  de  fa  brillante 
deRinée  \  mais  c'eft  qu'alors  on  lifoic  plus  volon- 
tiers qu'aujourd'hui  ;  on  lifoit  tout.  Il  y  avoit 
i^ne  fourni jllière  de  poètes  qui  n'étoit  pas  dénuée 
de  talent  de  qui  pouvoir  briller  un  jour  entier.^ 
Laprelfe  publioit  tout,  les  ronoans  les  plus  mé- 
diocres s'imprimoient  ik.  trouvoient  àQs  ache- 
teurs. 

Un  homme  qui  avoit  un  nom  devenu  cher  a 
1#  littérature,  parce  qu'il  étoic  iîls  d'un  père  qui 
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tenon  le  fceptre  dramatique ,  Crébillon  joignôîc 
aux  avantages  de  la  figuré  ^  de  la  perfonne? 
beaucoup  d'efprîc  &  cerre  forte  de  talent  qui  s\xf 
tache  &  faifît  avec  fineffe  les  furfaces.  Il  vivoit 
dans  le  monde,  il  connoiffbic  les  femmes,  il  les 
peignoit  légèrement,  ainfi  qu'il  les  âimoir.    On 
crut  retrouver  dans  fes  petits  romans  la  peinture 
du  cœur  humain,  &;  il  n'y  avoit  réellement  que 
l'hiftoriette  de  quelques  femmes  &  de  quelques 
cercles.  Orf  dévora  fes  romans  qui  en  effet  fe 
clalloient  à  part  &  ne  reflembloient  point  à  ceux 
qu'on  avoit  lus  :  les  Contes  Moraux  de  M-Mar* 
montel  n'exiftoient  pas  ;  mais  il  faut  tout  dire , 
peut-être  que  fans  les  écrits  de  Crébillon  on  n'au- 
roit  pas  eu  les  contes  moraux  \  &c  Ci  Boijf.  qui  ré- 
digeoitle  mercure,  n'avoitaimé  les  contes,  peut- 
être  que  M.  Marmontel ,  trouvant   moins  de 
facilité ,  n'auroit  pas  compofé  un  recueil  moral 
qui  reftera.  M.  de  Bajîide  voulut  imiter  Dudos  ^ 
il  voulut  imiter  M.  Marmontel  ;  il  écrivit  les  aven- 
tures de  Vicioire  Ponti  ,   Se  Us  Confefjions  d'un 
Fat.  Mais  plus  flatté  de  la  brillante  réputation 
de  Crébillon  que  toutes  les  femmes  prônoient , 
il  fit  la  Trentaine  de  Çythere  ;  les  Têtes-Folles  ^ 
le  Tribunal  d'Amour;  le  Faux  -  Oracle.  Par- tout 
on   trouve  de    l'efprit,  de  la  facilité,    de   l'a- 
grément, mais  jamais  de  caradère  ,  jamais  rien 
de  fenti ,  rien  d'approfondi.   Le  travail  du  foif 
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écoit  imprimé  le  lendemain.  Les  Journaux  par- 
loienc  de  lui  avancageufemenc  -,  il  inféroic  dans 
les  Mercurcs  des  vers  galans,  de  jolis  contes,  des 
réponfes  amoareufes  ,  des  quellions  d'amour  , 
tout  paroifloic  bon  dans  ce  cadre  ,  parce  qu'un 
tableau  efface  l'autre  ,  &:  que  l'effet  eft  décidé 
par  le  fuccès  d'une  première  IsAure.  Il  fut  fêté  , 
couru ,  &  on  peut  dire  qu'il  mit  fa  réputation 
littéraire  au  comptant.  Il  eut  tort  certainement , 
&:  il  en  eut  un  plus  grand  de  courir  après  ces 
petites  modes  qui  naiffent  &  tombent  ,  &  n2 
font  que  de  l'enjoiiment.  Dans  toutes  ces  pro- 
ductions ,  l'efprit  fe  dillipe  en  inutiles  prodiga- 
lités ,  &  rien  ne  refte  \  parce  que  rien  ne  peut 
marquer.  Cette  facilité  d'écrire  produifit  la  lettre 
k  Jean-Jacques  Roujfeau,  au  fujet  de  la  lettre  à 
d'Alembert. 

On  doit  voir  que  nous  ne  nous  arrêtons  point 
fur  les  ouvrages  &  le  talent  de  M.  de  Bajîide , 
par  un  motif  de  malveillance,  nous  lui  rendons 
plus  de  juftice  que  tous  les  poligraphes  qui  ont 
parlé  de  lui  iSr  qui  l'ont  jugé  avec  une  injufle 
prévention.  Nous  prouvons  qu'il  a  beaucoup 
d'efprit,  qu'il  y  en  a  dans  tout  ce  qu'il  a  fiic, 
qu'il  auroit  pu  mieux  faire ,  &  nous  ne  lui  repro- 
chons que  d'avoir  trop  négligé  l'érudition ,  & 
d'avoir  trop  couru  vtrs  des  fuccès  faciles  &  la 
gloire  d'un  jour.  Ce  défau:  de  calcul  ne  prouve 
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rien  contre  le  talent.  Il  a  aimé  les  lettres  &  il 
les  a  cultivées  toute  fa  vie;  il  a  exécuté  des  en- 
treprifes  littéraires  qui  doivent  le  clalTer  parmi 
tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public.  S'il 
n*avoic  eu  Marivaux  pour  modèle  &  pour  rival , 
il  auroic  recueilli  plus  de  célébrité  de  fon  nou- 
veau fpeétateur.  Mais  on  ne  lui  diij^utera  point 
le  mérite  d'avoir  mis  a  exécution  &  de  fouteni!?' 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Il  eft  vrai  qu'il  a  dû: 

a  M.  le  marquis  de  P le  plan  de  cette  coi- 

leélion  lî  variée  &  fi  intéreflante ,  dans  laquelle 
l'érudition  la  plus  vafte  &  l'agrément  des  plus 
riantes  fiélions ,  fe  réunilTent,  &  qu'il  a  été  aidié 
■pendant  plufieurs  années  par  cet  homme  de  qua- 
lité, aufii  favant  que  rempli  de  goût.    Jamais 
on  ne  conçut  un  projet  plus  heureux  &  plus  fait 
pour  réulîir.    On  rendoit  un  véritable  fervice 
a  la  littérature  françeife  ,  en  retirant  de  la  pouf- 
fière  des  bibliothèques ,  ces  vieux  romans  qu'on 
ne  lifoit  point,   &  qui  font  fi  intérelfans  à  lire, 
-on  clafToic  enfin  une  branche  littéraire  que  fa 
trop  grande  richelTe  décrioit.  On  faura  toujours 
gré  à  M.  de  Bajiide  d'avoir  fousenu  fon  entre- 
pirife&  de  la  conduire  encore  auffi  bien  qu'il  lui 
eftpollible.  îl  ne  faut  point  avoir  rinjufticè  de 
croire  que  la  direction  d'un  ouvrage  périodique» 
anquel  on  ne  contribue  point  de  fa  plume  &c  de 
■  fes  recherches,  foit  d'une  mince  conlîdération. 

Les 
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Les  Goopéraceiirs  travaillent ,  compofent ,  chacun 
apporre  fcn  géîiie;  mais  Ci  le  rédadeur  foumet 
toutes  les  produttions  aux  convenances  Se  au  ton 
déjà  établis  de  l'ouvrage ,  s'il  fent  le  mérite  des 
morceaux  &  fait  des  oppofitions  dans  les  genres  , 
ahn  que  l'un  paroilfe  avec  avantage  à  côté  de  l'au- 
tre ,  on  doit  convenir  que  cette  manutention  rup- 
pofe  au  moins  le  talent  ci'un  coopérateur.  D'ailleurâ 
M.  de  Bajiidc  a  mis  du  fien  dans  fa  collection,  ^ 
on  y  litplufieurs  extraits  de  fes  romans. 

Nous  invitons  tous  les  jeunes  littérateurs  i. 
imiter  &  à  ne  pas  imiter  M.  de  Bajiide.  Qu'ils 
imitent  fon  honncceté,  la  réferve  ;  jamais -fa 
plume  ne  s'eft  fouillée  du  fiel  de  la  fatire.  \\  a. 
cultivé  les  lettres  fans  haïr  les  lirtéraieurs  &  fan^, 
en  ir.édire.  Qn'ils  ne  l'imirent  point,  quand  il 
court  trop  après  les  fujers  que  la  mode  cart  (Te  yC. 
met  un  jour  en  réputation.  Nous  dirotî$,  egmmer^ 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  il  n'y  a  que  «^-qtti-Neflij. 
utile  qui  eft  vraiment  bon.  -j:"  -ni 

Nous  avons  pailé  de  M.  d^  Bajlïic ^\K^'iii^^ 
qu'il  a  écrit  des  contes  de  fées  j  &  nous  aixins.ltt 
avec  fatisfaction  le  conte  qai  a  pour  titre  :  le  Beau 
Plaijiry  imprimé  en  17  s  (^. 

ÈÊAtJÇHÂMPS  {P:ierrlFrançols  Godard  d^} 
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^é  à  Paris,  en  iSc^o  :  y  mourut  en  17^1.  Il 

a  traduit  en  vers 

Les  Lettres  d'Heioïfe  / 

Jfmene  &  Ifménïas  ; 

Les  amours  de  Rhodante  &  de  Dojîdès  ; 

Il  eft  auteur  d'un  livre  utile  &  fouventconfultc  s 

Recherches  fur  les  Théâtres  de  France, 

Il  a  fait  plufieurs  comédies» 
Nous  avons  inféré  dans  notre  Colleibion  le 
eonte  de  Funejîlne. 

BEAUHARNOIS  {madame  la  comtefe 
BE  . ...  .  ) ,  eft  bien  connoe  par  de  jolis  vers  y 
&  par  des  romans  intéreflans.  On  trouve  dans 
les  poéftes  de  bien  peu  de  femmçs  ,  cette  légè- 
reté ,  cette  fleur  que  les  fiennes  refpirent.  La 
douceur  de  fon  caractère  fe  décèle  dans  tout  ce 
qu'elle  écrit  ^  &  par  -  tout  on  devine  une  amft 
aimante ,  honnête  &  fenfible.  Elle  eft  auteur  d© 
Jèoifidor^  conte. 

*^^f  tÊuvres  font  imprimées. 

BEAUMONT  {le  Prince  de).  Ille  efl 
née  à  Rouen,  le  1.6  Avril  171 1.  Son  mérite» 
univerfellement  reconnu  pour  l'éducation  ,  l'a 
fixée  à  Londres,  environ  en  176^,  Elledonnoit 


êti  1 7(?5) ,  un  Journal  de  morale  qui  eft  eftitné« 
Nous  croyons  qu  elle  eft  morte* 

Ses  ouvrages  font  : 

Le  Triomphe  de  la  Vérité i 

Lettres  diverfes  ; 

Le  Nouveau  Magajin  François  j 

Education  compleite  ; 

Cîvan  ; 

Le  Magajin  des  Bnfans  ; 

Lettres  de  madame  de  Montier  ; 

Lettres  carieafes  ^  injlruclïves ,  amujantes£ 

Le  Màgajîn  des  Adokfcentes  ; 

Principes  de  l' Ecriture-Sainte  ; 

Injlruclion  pour  les  jeunes  Dames  qui  entrent  ditfiS 

le  monde ,  &  fc  marient  ; 
Lettres  d'Emerance  à  Lucie  ; 
Mémoires  de  madame  la  baronne  de  Batteville  ; 
La  nouvelle  Clarice  ; 
Les  Magajins  des  Pauvres  ; 
Les  Contes  des  Fées  ,  que  nous  avons  inférés  àzn$ 

le  fupplément  de  notre  Colleftion,  font  tirésl 

du  Magajin  des  EnfanSt 

B I  B  I  E  N  A  (  Ferdinand  Galli  ),  né  à  Bou- 
logne, en  1757.  Il  étoit  peintre  &  archicede.  Il 
éxceiloit  fur-tout  pour  les  perfpedives  &  !©§ 
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décorations  de  théâtre.    Le    duc   de  Parme  îuî 

donna  le  titre  de  premier  peintre.  Il  eft  auteur 

De  deux  livres  fur  l'architccîure  ; 

De  VH}Jloirc  des  amours  de  f  alerte  &  du  noble 

vénitien  Barbarigo  ; 
Et  de  la  Poupée,  conté  de  fée. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  François î 
le  premier,  à  Paris,  en  175 1  ,  le  dernier  en 
1749. 

Bibiena.  étoit  mort  aveugle  en  1745. 

B  R  E  T  (  M.  )  vit  encore.  Il  nous  rufHt  de 
le  nommer.  Les  amateurs  de  la  fcène  fian- 
çoiie  ,  telle  que  Molière  l'a  conçue,  favent  placer 
]VÎ.  Brct  dans  la  clafle  diftinguée  des  auteurs  co- 
miques. Ceux  qui  ont  lu  fes  contes,  connoiiïenc 
la  finelfe  de  fon  efprit  &  la  facilité  de  fa  narra- 
tion. Il  a,  dans  d'autres  ouvrages,  donné,  des 
preuves  d'une  érudition  bien  nourrie ,  de  la  juf- 
telfe  de  les  réflexions  fur  les  arts  &  fur  le  théâtre. 
Le  Journal  Encyclopédique  lui  a  dû  des  fuccès.  Il 
a  été  chargé,  pendant  plufieurs  années  ,  de  la  ré- 
daéition  de  la  Ca-[ette  de  France.  Son  commerce 
eft  jovial ,  aimable.  On  y  refpire  la  bonne  gaieté 
qui  fuit:  prefque  toujours  l'honnête  homme  & 
l'homme  inftruir.  Il  a  des  amis.  &  l'eftime  pu- 
blique ne  l'a  pas  plus  mal  fervi  que  l'amitié. 
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Il  Ce  trouve  cicé  dans  norre  Notice ,  pour  fou 
conre  intitulé  :  le  *  *  * ,  hiftoire  bavarde  ,  in-ii  , 
imprimé  en  1749  ,  &  pour  des  contes  arabes  in- 
.fêlés  dans  les  Metcures  du  rems. 

BRUNET  (  Pierre  -  Nicolas  de  Braines), 
né  à  Paris  en  1753  ,  eO;  more  le  4  Novembre 
1771. 

II  efl:  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

Aîinorque  conquifiy  Pocmej 
Les  Noms  changés  3  ou  l'indi^erent  corrigé^  Co- 
médie j 
Les  Faux-Devins ,  Comédie  \ 
La  FauJlfe  Turque  ,  Ballet  j  , 

Hippcmhis  &  Aréthufe  ,  Ballet  ; 
Théa^>jie  &  Chariclée  ,  Opéia  \ 
Appolon  &  Daphné ,  ade  d'Opéra. 

Il  a  rédigé  pendant  plufieurs  années  la  partie 
politique  du  Mercure, 

Il  a  fait  imprimer  en  17^9,  le  recueil  de  Ces 
Contes  moraux  &  allégoriques. ,   en  2  vol.  in- 1  2, 

On  les  trouve  dans  les  Mercures  ;  la  plupart 
font  remplis  d'intérêt  &  d'agrément;  il  y  a  fur- 
tout  dans  quelques-uns  le  rour  oriental  *k  le  ton 
propre  à  la  Féerie  ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
aux  laifears  de  contes  de  Fecd  Se  orientaux.  Nous 
avons  cliftingué  Zimas  &  2''befmé  qui  a  le  carac- 
tère tranchant  d'une  naïve  fimplicitc.  Le  roi  de 

E  iij 
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Tarjice^  les  deux  Horofcopes ,  les  trois  Brus ,  font 
narrés  avec  facilité  :  fa  morale  eft  en  général 
faine ,  &:  il  ne  fatigue  pas  non  plus  Ïq^  ledeurs 
par  le  cliquetis  d'une  intrigue  invraifemblable 
ou  forcée.  On  pourroit  lui  reprocher  de  tomber 
&u  contraire  dans  le  défaut  d'une  trop  grande 
(implicite. 

Mais  aucun  reproche  ne  s'étendra  point  juf* 
qu'à  la  perfonne  qui  ne  fe  compromit  jamais ,  il 
n'écrivit  point  de  Satires ,  n'afficha  perfonne ,  & 
fe  faifoit,  pour  ainfî  dire  ,  oublier.  On  parla 
moins  de  lui ,  il  parut  au-defTous  de  ce  qu'il 
étoit ,  mais  il  vécut  S>c  mourut  tranquille  malgré 
la  médiocrité  de  fa  fortune. 
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V.'ARDONNE,  cenfeur  royal,  profefleur 
en  langue  perfane  &  turque  au  collège  royal , 
ïnfpeâieur  de  la  librairie  ,  né  a  Verfailles,  eft 
mort  à  Paris  en  1784,  âgé  de  foixante  cinq  ans. 

Il  «ft  auteur 
De  VHiftoire  de  l'Afrique  &  de  l'Efpagne. 

Il  a  traduit  des  Mélanges  de  littérature  orien- 
tale y  d'après  âts  manufcrits  rurcs  &  arabes. 

Il  a  continué  les  Mille  &  une  Nuits  y  &  a  fini  la 
tradudtion  de  M.  Petit. 

II  a  traduit  les  Contes  &  Fables  de  Bidpaï,  dont 
M.  Galland  nzvoh  publié  que  les  quatre  premiers 
chapitres. 

M.  Cardonne  a  marché  fur  fes  traces  de  M.  Gai" 
landy  mais  il  a  ajouté  à  Ces  tradudions  un  mé- 
rite qui  manque  à  la  plume  de  M.  Galland,  Nous 
voulons  parler  du  ftyle.  M.  Cardonne  écrivoit  pu- 
rement &  avec  chaleur.  Son  goût  le  décerminoit 
à  retrancher  de  Tes  tradadions  les  longueurs 
de  l'original  que  M-  Galland  refpeâroit  un  peu 
trop.  M.  Cardonne  a  donné  à  la  Bibliothèque  des 
Romans  y  pendant  plufieurs  années ,  des  morceaux 
qui  ne  font  pas  les  moins  intéreflans  de  cette  col- 
lection. Il  eft  mort  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu ,  parce  qu'il  fut  un  honnête  homme. 

E  iv 
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CHATEAU-GIRON.  Il  eft  auteur  d\md 
bibliothèque  des  Femmes  ,  i  vol.  i/z- 1 2  ,  1759. 

CHEVALIER  DE  BOUFLERS  (le). 
Aline  ^  ou  la  Reine  de  Golconde,  conte. 

Ce  joli  conte,  qui  tient  de  fi  pr°s  au  genre  de 
ia  féerie ,  ôc  qui  eût  orné  notre  coiledbion  ,  n'a  pu 
y  trouver  place ,  par  la  néceflité  oii  nous  étions 
de  nous  reflerrer  dans  le  moindre  nombre  de  vo- 
lumes j  ^  de  préférer  les  romans  qui  tenoient  plus 
particulièrement  à  la  féerie.  La  plume  facile  Se 
ingénieufe  de  M.  le  Chevalier  de  Bouflers ,  eft  (î 
avantageufement  connue, qu'il  eft  fuperflu  d'en  en. 
treprendre  un  éloge.  Sa  profe  &  fes  vers  font  dans 
les  mains  de  tous  ceux  qui  aiment  les  ouvrages, 
où  l'efprit  &  la  délicatelfe  brillent  également. 


5^:^  fé^===s=====è^3, 


IMPROMPTU 

'A  M,   LE  CHEVALIER  DE  BOUFLERS, 
Le  jour  de  fa  naiffance  , 

Ta  r   l*  a  b  s  i    P  q  r  q  u  e  t. 

iVl  ESSjïURS  &  dames  du  filcncç  ,, 
Célébrons  l'hcureufe  naifTance 
Pe  notre  aimable  Chevalier  , 
Et  faifons  lui  la  révérence  : 
l'Abbé  P.  .  .  .  tout  le  premier 
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Il  parle  mieux  qu'un  Chancelier, 
Il  écrit  mieux  qu'homme  de  France, 
Il  cft  de  plus  grand  Chevalier  j 
Faifcns  lui  donc  la  révérence  : 
L'Abbé  P  .  .  .  .  tout  le  premier. 

Modeste  amant  &  fier  guerrier. 
Il  excelle  dans  tout  métier  , 
(  Exceptons-en  pourtant  la  danfe); 
Faifons  lui  donc  la  révérence  : 
L'Abbé  P  .  .  .  .  tout  le  premier. 

O  l'ctre  heureux  &  fingulier  î 
Son  maître,  dans  chaque  fcience, 
'  Eft  devenu  fcn  écolier; 

Faifons  lui  donc  la  révérence  : 
L'Abbé  P  .  .  .  .  tout  le  premier. 

C  A  Y  L  U  S  (  Jnne  -  Claude  de  Tubiere  de 
Grimoad  de  Pestels  de  Le VI,  comte  de  ),  né 
à  Paris,  eu  i6c)t ,  &  mort  le  5  Septembre  17^5. 
Nous  allons  tranfcrire  la  notice  que  les  auteurs 
du  didionnaire  hiftorique  en  ont  faite.  Caylus 
entra  au  fervice  de  bonne  heure ,  fe  diftingua 
dans  la  Catalogne  &  au  fiège  de  Fribourg.  Après 
la  paix  de  Raftadt ,  il  fie  le  voyage  d'Italie  ....  ; 
en  171  s  j  il  p^ffa  dans  le  Levant  à  la  fuite  de 
rambaiïadeur  de  France  ,  à  la  porte  Ottomane. 
Arrivé  à  Smyrne  ,  il  voulut  profiter  d'un  délai  de 
(quelques  jours  pour  vifiter  les  ruines  d'Ephcfe, 
qui  n'en  font  éloignées  que  d'environ  une  journée. 
La  campagne  étoir  alors  infeftée  par  uiie  troupe 
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de  brigans,  à  la  tête  defquels  étoit  le  redoutable 
Carccayolij  il  étoit  dangereux  de  fréquenter  les 
chemins  ;  mais  le  comte  de  Caylus  s'avifa  d'une 
rufe.  Vêtu  d'une  (impie  toile  de  voile ,  ne  por- 
tant fur  lui  rien  qui  pût  tenter  le  voleur  le  plus^ 
avide ,  il  fe  mit  fous  la  conduire  de  deux  brigans 
de  la  bande  de  CaracayolL  Venus  à  Smyrne,  il 
convint  avec  eux  d'une  fomme  ,  à  condition  qu'ils 
ne  toucheroient  l'argent  qu'au  retour.  Comme  ils 
n'avoient  intéiêt  qu'à  le  conferver  ,  il  n'y  eut  ja- 
mais de  guides  plus  fidelles.  Caracayoli^  inftruit  du 
motif  de  fon  voyage ,  voulut  fervir  fa  curiolité  \  il 
l'avertit  qu'il  y  avoit  dans  fon  voifinage  des  ruines 
dignes  d'èrre  connues  \  Se  pour  l'y  tranfporter  avec 
plus  de  célérité ,  il  lui  fit  donner  deux  chevaux 
arabes ,  de  ceux  que  l'on  appelle  chevaux  de  race, 
C'étoient  les  ruines  de  Colophon.  Il  retourna 
paffer  la  nuit  dans  le  fort  qui  fervoit  de  retraite 
à  Caracayoli ;  &,  le  lendemain,  il  fe  tranfporta 
far  le  terrein  ou'occupoit  anciennement  la  ville; 
d'Éphèfe.  De  retour  en  France  en  1717}  il  fie 
encore  quelques  voyages  hors  du  Royaume.  Il 
alla  deux  fois  à  Londres  en  difïérens  tems.  A  Pa- 
ris ,  il  s'occupa  de  deiTm,  de  mufique,  de  pein- 
ture; il  écrivit ,  il  grava.  On  lui  doit  les  pierres 
gravées  du  roi.  Bouchardon  en  fit  les  deflnis.  Ma' 
riette  en  fit  les  explications.  Il  compofa  la  vie 
Aqs  plus  fameux  Peintres  &  Scvilpteurs  de  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  Sç-fculptute.  Il  a  fondé 
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âa.ns  cette  Académie ,  un  prix  annuel  pour  celui 
des  élèves  qui  réufliroit  le  mieux  à  caradérifer 
une  paffion.  Les  deffins  coloriés  qu'avoir  faits  à 
Rome  le  célèbre  Pietro  Santé  Bartoli ,  d'après  des 
peintures  antiques ,  lui  tombèrent  entre  les  mainf. 
11  les  fit  graver  :  c'eft  un  des  livres  d'antiquité 
les  plus  finguliers.  Toutes  les  pièces  en  font 
peintes  avec  une  précifion ,  une  pureté  inimi- 
table. L'Académie  des  Infcriptions  lui  donna  en 
I74i  ,  une  place  d'honoraire.  11  travailla  fur  les 
embaumemens  des  momies  égyptiennes ,  fur  le 
Papyrus ,  fur  les  maffes  énormes  que  les  Egyp- 
tiens rranfportoient  d'une  extrémité  à  l'autre.  11 
éclaircit  plufieurs  palTagesde  Pline  qui  ont  rapport 
aux  autres.  11  fit  revivre  les  tableaux  de  Polygnote. 
11  reconftruifit ,  pour  ainfi  dire,  le  théâtre  de 
Curion  &c  le  magnifique  tombeau  de  Maufole.  Il 
chercha  dans  les  laves  des  volcans ,  la  pierre  ob- 
fîdienne  ,  inconnue  aux  plus  habiles  Naruraliftes. 
Enfin  il  inventa  le  moyen  d'incorporer  les  cou- 
leurs dans  le  marbre ,  &  de  couvrir  la  peinture  en 
cauftique.A  l'Académie  des  Infcriptions ,  il  fonda 
un  prix  de  500  1.  pour  expliquer,  par  les  auteurs, 
parles  monumens,  les  ufages  des  anciens  peuples 
II  raflembloit  de  toutes  parts  les  antiquités  de 
toute  efpèce.  11  les  faifoit  enfuitedefllner  &:  gra- 
ver, en  les  accompagnant  d'obfervations  favantes 
&  judicieufes.  C'eft  ce  travail  qui  a  produit  fon 
Eecueil    d'antiquités   égyptiennes ,    étrufques , 
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gi-ecques ,  romaines  Se  gauloifes  ;  le  derftief 
tome  de  cerce  coiledion  a  para  en  17^7  avec 
l'éloge  de  M.  de  Caylus  ,  par  le  Beau  ,  176-. 

Nous  ajourerons  à  cette  notice  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'on  trouve  le  même  mérite  dans  les  romans, 
les  iradudtions ,  les  féeries  &  les  autres  rébus  qu'il 
a  mis  au  jour.  Les  fées  dans  fa  bouche,  parlent,  à 
peu  de  chofe  piès,  le  même  lan^^age  que  celui 
des  Etrennes  de  la  Saint-Jean.  Elles  font  bien  U- 
cencieufes  ;  &  fi  nous  nous  fommes  détermines  a 
inférer  les  contes  qu'on  a  lus,  c'eft  par  refpeit 
pour  un  auteur  il  recommandable  à  tant  d'autres 
égards.  Perfonne  n'a  autant  aimé  les  lettres  & 
l'humanité.  Il  encourageait  les  Artiftes,  &  fecoa- 
roitles  malheureux.  Personne  n'a  poulTé  peut-être 
auHi  loin  que  lui ,  la  haine  du  liixe^  elle  en  étoic 
venue  au  point,  que  fa  modeftie  pouvoir  être 
prife  pour  infouciance  &  mal  propreté. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Grands". 
Hommes  ,  la  notice  de  î^i  ouvrages. 

C  O  L  i  N  O  T.  La  fée  aux  Têtes ,  conte  , 
imprimé  en  175  8. 

Nous  ne  favons  point  fi  cet  auteur  eft  le  même 
qui  s'appelle  André ^  prêtre,  né  à  Verfailles  ,  & 
liïort  en  \-j6s  ,  qui  a  compofé  :  Fenfe^  y  bien  , 
Peiifey^  y  mieux. 

Celui-ci  a  écrit  dans  àQs  genres  alTez  légers , 
&  fon  conte  de  la  Fée  aux  Têtes ,  fans  annoncer 
beaucoup  d'efprit  &  d'imagination,  fe  fait  lire 
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avec  une  force  de  plaifir.  L'aurre  a  compofé 
quelques  poëfîes  qui  {ont  médiocres  ,  &  qui 
font  refilées  clofes  ci',ns  les  mercures  où  elles  ont 
parti.  Il  a  concouru  lans  fuccès  pour  les  prix 
de  plusieurs  académies  de  province.  Nous  igno-, 
rons  la  date  de  fa  mort. 

C  H  E  V  R  I  E  R  (  François  -  Amolnc  ) ,  né  à 
Nancy  ,  d'un  fecretaire  du  roi ,  mort  en  Hol- 
lande, en  i-j6i.  Il  abufa  fouvent  de  la  liberté 
de  la  plume,  &  fe  permit  des  fatyres  afFreufes  & 
perfonnelîcs  :  il  ne  fut  le  plus  fouvent  qu'un  li- 
bvdîifte  dangereux.  Ce  n'ed  pas  qu'il  n'eût  des 
talens  réels  qui  auroienr  pu  lui  obtenir  de  l'ef- 
lime,  &  une  forte  de  confidéraeion  •  mais  il  fe 
rnonrra  fi  peu  jaloux  de  ce  prix,  qu'on  cil:  auto- 
rifé  de  penfer  qu'il  ne  connoilToit  gucres  h  vertu, 
ôt  qu'il  n'écrivoic  que  parce  qu'il  étoic  méchanr. 

Il  a  publié 
Bïbl :,  conte,  în-i  2  j 
Cda  efl  fingullcr ,  //;- 1  2  ,  1 7  ;  5  , 
Les  Amujtmcns  des  Dames  ; 
A  manach  des  Gens  d'Efprk  ; 
Mjga  -  Kou  ; 
Voyage  de  R  agi  la  no  ; 
Les  Ridicules  dujiècle  ; 
Mimnircs  d' une  honnête  femme  ; 
Ejf.ù  hijlorique  fur  la  manière,  de  jag-^r  des  hommes; 
Le  QuarC'  d'Heure  d'-^ne  jolie  femme  ; 
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Mémoires  pourfervir  à  l'Hifloire  de  Lorraine^ 

Obfervations  fur  le  Théâtre  ; 

Lettre  aux  NouvelUJics  ; 

Hijiôîre  de  la  Campagne  de  1 7  5  "^  J 

Hijioire  Générale  de  Lorraine  ; 

VAnti-Machiavélifme  adapté  aux  elrconjlances  ék 

la  guerre  ; 
Ses  Poètes  ; 
Projet  de  paix  générale  ; 
Hijioire  de  Corfe  ; 
Le  Colporteur  ;  * 

Le  Point  d'appui  de  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ^ 
Tefiament  Politique  du  iWdr/cAa/deBelle-Iftej 
Le   Codicile   &  VEfprit  ,   ou   Commentaires   de* 

maximes  politiques  du  Maréchal  de  Belle^lfle  5 
Vie  du  P.  Norbert  ; 
Ses  Comédies. 

CPvÉSILLON  ( Claude-Profper Jolyot dé ) , 
iils,  né  à  Paris  le  11  Février  170-;',  eft  mort  tti 
t-j-j-j.  On  ne  peut  mieux  faire  fentir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  Créhillon  père  &:  celui-ci ^ 
qu'en  rappelant  le  difeours  que  l'abbé  de....^ 
lui  tint.  Tais-toi ,  ton  père  étoic  un  grand  homme^ 
tu  nQS ,  toi  5  qu'un  grand  garçon.  —  Et  en  effet,- 
Çi  l'on  en  excepte  un  feul  de  (q^  romans  ,  on 
verra  que  Créhillon  le  fils  n  étoit  pas  même  un 
grand  garçon.  Il  paroît  qu'il  avoir  négligé  tous 
les  genres  d  inftriiétion ,  pour  s'en  tenità  la  partie 
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y«s  romans.  Il  faut  convenir  que  fon  roman 
des  égaremens  du  cœur  &  de  refprit ,  annonce 
un  écrivain  châtié  ,  Se  un  auteur  qui  favoic  voir 
Se   peindre    les    mœurs   d'un   certain    monde. 
On  a  dit  dans  le  rems  qu'il  n'avoir  peint  que  le 
fauxbourg  Saint-Germain  &  quelques  coteries. 
Cela  étoic  vrai ,  mais  il  l'a  fait  avec  afTez  d'a- 
drefle  ,  pour  que  toutes  les  claiTes  de  ledeiirs 
puflent  y  retrouver  des  tableaux  à  leur  conve- 
nance. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rap- 
porter ici  l'approbation  du  bon  M.  Duval ,  cen- 
feur  royal.  Il  affine  que  les  mœurs  y  font  conful" 
tées  3  &  qu'on  y  trouve  la  déiicatcjfc  du  génie  & 
la  nobleffe  dujlyle  qui  ont  annoncé  le  talent  du  jeune 
auteur.  De  quelles  mœurs  le  bon  M.  Duval  veur- 
il  parler  !  Eh  puis,  fiez- vous  à  des  cenfeurs  !  Le 
génie  ne  cenfure  pas  toujours  l'homme  de  génie. 
Crébillon  aima  mieux  fuivre  une  autre  car- 
rière, &  prendre  la  plume  de  l'Aretin.    Tançai 
&  Neadarné^  le  Sopha ,  font  des  ouvrages  plus  que 
libres.  Il  fut  mis  à  la  Baftille,  parce  qu'on  crut  y 
reconnoître   plufieurs    perfoiinages.j    fa   liberté 
lui  fut  rendue  à  la  follicitation  de  la  princelfe  de 
Conti,  laquelle  voulut  voir  l'auteur  au  fortir  de 
la  Baftille.  Crébillon  balbutioit  en  remerciant;  U 
princefle  l'arrêta  en  lui  difint,  Monfieur  j'ai  !u 
votre  roman ,  vous  y  faites  parler  des  princefTes 
fur  un  ton  qui  vous  en  a  tant  appris  fur  leur 
compte  j  &c  comment  avez  vous  fait  pour  les  voie 
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^e  n  près  ?—  Cette  apoftrophe  n'étoit  pas  propjfS 
a  rafTurer  un  auteur  déjà  intimidé.  Ce  fut  l'ailiquô 
plaifanterie  que  fe  permit  une  princeiïe  qui  avoic- 
infiniment  d'efprit  &  des  grâces  charmantes 
jointes  à  une  originalité  de  caradère  qui  ne  la 
quitta  point  jufqu'au  tombeau.  Crébillon  fut 
caufe  que  le  magiflrat  qui  préfidoit  à  la  librai- 
rie ,  prohiba  en  1758  l'impreffion  des  romans 
licencieux,  &  pouffa  la  vigilance  jufqu'à  fuppri- 
mer  ceux  qui  étoient  en  vente.  A  la  même  épo- 
que, les  Romanciers  &  Crébillon  lui-même,  pu- 
blioient  la  première  partie  d'un  roman  ,  &  fai- 
foient  enfuire  attendre  pendant  trop  long  tems, 
la  féconde  &  la  troifième.  Le  magiftrat  ordpnnâ 
qu'à  l'avenir  ondonneroit  le  roman  en  entier. 
Cet  ufage  s'eft  confervé. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  fur  le 
mérite  &  fur  les  ouvrages  de  Crébillon.  Nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  l'article  de  M.  de  Baflide ; 
ù  notice  efl  confignée  dans  tous  les  didionnai- 
res.  Nous  en  avons  parlé  ,  parce  que  Tan-^ai  ell 
dans  le  genre  des  mille  &  une  nuits  ,  &  que  nous 
aVons  promis  la  notice  à^s  auteurs  qui  ont  écrie 
dans  le  genre  de  la  féerie. 

C  O  Y  P  EL    (  Charles-  Antoine  ),  qua- 
trième peintre  célèbre  du  même  nom  ,  né  à  Paris, 
en  i<j94,  &  moxt  en  1751,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  fut  nommé  en  1747  ,  premier  peintre 
/  du 
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du  Roi.  Nous  trouvons  à  la  tête  de  fon  joli  conce 
A'Jglaé  Se  Naboùne ,  la  notice  fuivante,  que 
l'Auteur  nous  faura  gré  d'avoir  employée. 

Le  premier  ufage  que  Coypel  fit  du  crédit  qu'il 
iavoit  acquis,  fut  d'engager  M*  de  Tournehcm  ^ 
aiTcz  grand  pour  faire  des  facrifices,  à  renoncer  au 
titre  de  proteûeur  de  l'académie,  attaché  juf- 
qu'alors  à  la  place  de  furintendantdesbâtîmens  ^ 
pour  la  mettre  à  l'inftar  Aqs  autres  académies , 
fous  la  proredion  immédiate  du  roi. 

Il  demanda  enfuire ,  &  obtint  d'établir  à  Par* 
une  école  pour  les  élevés  deftinés  à  être  envoyés 
à  Rome,  école  préparatoire ,  où,  en  étudianc 
riiiftoire  ,  &  s'exerçant  d'abord  fous  d'habiles 
maîtres,  ces  jeunes  peintres  hâtoient  leur  s  progrès* 

C'efi:  également  à  fes  foilicitations  que  l'oii 
doit  l'expolicion  des  tableaux  du  roi  au  Luxem- 
bourg j  mais  elle  ne  devoir  pas  fe  borner  à  ceuîs 
'que  l'oa  y  admire  aujourd'hui  j  ils  dévoient  ((i 
le  pTTojet  eût  été  exécuté  en  entier)  être  rempla- 
cés par  d'autres ,  &  offrir  fucceffivement  aux 
yetix  des  amateurs ,  la  njagnlfique  colleélicn  du 
roi,  &:  aux  artilles,  des  modèles  en  tour  genre. 

Il  eut,  comme  tous  les  hommes  célèbres,  des 
tivaux;  mais  fes  rivaux  fi.ïv^nt  toujours  £es  amis* 
Il  les  eftimoir  j  fa  modeftie  les  atcirciti  il  les  rai- 
fembloit  chez  lui. 

Sa  place  de  premier  ^einire  au.  rci ,  en  Tap- 
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prochant  de  la  cour ,  le  fit  connoîrre  plus  parti- 
culièrement de  la  reiae  &  de  M.  le  daaphui.  La 
reine  l'aimo-t  beaucoup  j  elle  1  occupoit  &  lui 
faifoic  faire  fouvent  de  petits  tableaux  de  vierge 
ou  de  faints  relatifs  à  fa  dévotion.  A  fon  retour 
de  Metz  3  elle  trouva  fur  fa  cheminée  un  tableau 
rtpréfentant  la  France,  rendant  grâces  au  ciel 
de  la  délivrance  du  roi  :  elle  en  fut  touchée  : 
//  ny  a ,  dit-elle ,  que  mon  ami  Coypet  qui  foie 
capable  de  cela.  Cette  efpèce  de  galanterie  étoic 
en  effet  un  tribut  de  fon  zèle. 

M.  le  dauphin  aîmoit  &  ellimoit  M.  Coypd-^ 
il  s'enfermoit  fouvent  avec  lui,  foit  pour  lui 
parler  de  fon  art,  far  lequel  ce  prince  avoir  des 
connoiffances  approfondies  (  i  )  ,  foit  pour  en- 
tendre la  ledure  de  fes  pièces.  11  en  avoir  tou- 
jours fur  fa  table  un  certain  nombre  ,  &  il  s'étoic 
propofé  de  les  faire  imprimer  à  fes  frais. 

La  mort  de  l'auteur  fit  évanouir  ce  projet  ; 
mais  à  cet  événement,  le  prince  dit  tout  haut  a 
fon  dîner  :  J'ai  perdu  trois  amis  dans  la  même  année. 

Plus  occupé  de  ceux  qui  l'environnoient  que 
de  lui-même,  M.  Coy/^e/ fembloit  ne  travailler 
que  pour  eux.  Il  tut  bon  maître,  bon  parent, 
bon  ami,  ne  fe  démentit  jamais.  Le  père  s'étoit 
déshérédité  en   faveur  de  fes   frères   &  fccurs , 

(i)  Il  crayonna  lui-mcme  l'iJée  du  deini€r  tableau  que 
Ivî.  dyfel  ait  fait  peu  avant  fa  mort,  repréfcntanc  le  rukaa 
dans  fon  ferrail. 
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provenns  d'un  autre  lit.  Le  fils  en  nù  de  même 
■X  l'égard  de  fon  frère ,  &  renonça  pour  lui  aux 
avantages  que  lui  procuroic  le  teftamenc  de 
M.  Biduult ,   fon   oncle. 

On  fiit  généralement  que  M.  Coy/'^/ compofa 
un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre.  On 
s'emprelfoic  pour  en  entendre  la  l-6bare.  Deux  de 
jfes  pièces  ont  été  jouées  à  la  cour ,  d'autres  far  le 
tliéàire  feulement  de  madame  le  Marchand ,  SC 
quelques-unes  au  collège  M-izarin,  pour  lequel 
elles  avoiôni  été  compofces.  Nous  ne  pouvons 
en  indiquer  que  le  titie  : 

L'Ecole    des   Peûts- 

Maîcres. 
Le  Jugement  téméraire» 
Le  Danger  des  rkhejj'esa 
Les  Trois  Frères» 
Les  Tantes. 

La  Po'éjie  &  la  Peinture.  V 
Le  Talent.  \ 

LeTriomphedelaralfon.\ 
Alccjle. 
Sigijmond» 
Les  Captifs. 
La  Répétition» 
J  rifle. 
Le  Portrait» 
La  Force  de  l  exempté» 
Les  Bons  prscédés  (i). 


L'Enfant  gâté. 
V  Avare  Jajlueu.v. 
L'Écuell  de  la  Jcuneffe. 
La  Vengeance  honnête. 
Le  Dcjurdre  du  jeu. 
le  TracûJfLer. 
Le  Défiant. 
La  Capricieufe» 
La  Soupconneufe, 
U  Indocile, 
V  Auteur. 
L'Envieux. 
L' Impatient» 
Le  Satyrique. 
La  Curiofirnanle. 
Le  Précepteur. 
L'École  des  Pères. 


(,1)  Nous  favons  qnc  l'on  prépare  une  édition  cooiplercs 

Fij 


84  Notice 

Indépencîamnient  de  ces  pièces ,  il  en  a  fait 
quelques  autres  pour  la  comédie  Italienne  j  les 
folies  de  Corderico ,  Don  (Quichotte ,  le  yillageois 
défubufé y  Ôc  quelques  canevas  relatif  à  ce  fpec- 
tacle,  ainfique  des  plans  &  morceaux  de  pièces 
françoifes  non  Hiiies. 

Ce  genre  de  littérature  n'ctoit  pas  le  feul 
auquel  M.  Coypel  s'appliquât.  Il  a  lailTé  plu- 
fieurs  écrits  relatifs  à  la  peinture  ^  &  les  difcours 
qu'il  Taifoit  à  l'académie  fur  cette  matière,  font 
la  plupart  impiimés.  11  a  écrit  lui-même  la  vie 
de  (ow  père,  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  des 
vies  des  premiers  peintres  du  roi.  Cet  écrit  eft 
remarquable ,  &  par  la  manière  dont  il  juge  fori 
père,  &  par  la  modeftie  avec  laquelle  il  parle  de 
lui-même. 

Cette  aimable  modeftie ,  jointe  à  ÔlQS  taîens  (i 
variés,  étoit  bien  propre  à  faire  rechercher  fa 
compagnie.  Auflî  voyons-nous  par  une  immeiv- 
fité  de  letrres  qui  refirent ,  qu'il  étoit  le  centre, 
le  charme  &  le  lien  d'une  fociété  délicieufe,  oii 
l'efprit,  les  talens,  les  connoilTances  &  la  gaieté, 
fembloient  fe  difputer  le  droit  d'en  diverfifier  les 
amufemens.  Nous  en  ferons  mieux  l'éloge,  en 
nommant  MM»  de  Caylus ,  de  CUviere ,  Frerct^  de 

des  ouvrages  de  iM.  Coypel  (qui  a  beaucoup  écrit)  8c  cjuç 
l'en  y  fera  entrer  toutes  Tes  comédies. 
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Mirabeau  y  de  Foncemagne  ^  l'cbbé  de  Rothc^lin  , 
de  Bo  .guainx'ii.e  ,  Eigauk  ,  LargUlitre  ,  Fagon  , 
Helvttlus  ,  Marivaux  ,  madame  Doublet  ,  ma- 
dame It  Alarchaid y  mademoifelle  Q:^//2^i/r  j  6ù 
beaucoup  d'aurres,  donc  quelques-uns  plus  inti-- 
mes  fe  rArTembloienr  fonvent  &  faifoienr  enfem- 
ble  alternativement  le  fouper  des  quin:^e  Livres. 
Il  n'éccit  pas  permis  d'exréder  ce  prix. 

M.  Coypel  éroit  délicat  &  fenfible  \  plein  d'at- 
ten-ion  pour  tout  le  monde,  il  ne  fe  feroit  pas 
pardonné  la* faute  la  plus  légère,  bc  cette  timidité 
lui  nuifit  :  elle  donna  à  prefqiie  tous  Tes  ouvra- 
ges une  teinte  trop  douce  j  mais  s'il  ne  fut  pas  le 
premier  peintre  &  le  premier  littérateur  de  ion 
rems ,  il  en  fut  peut-être  Thomme  le  plus  ver- 
tueux. 

La  vertu  forma  fon  caractère  dlftinftif  j  elle 
fembloit  s'être  placée  dans  iovx  cœur  pour  en  di- 
riger tous  les  mouvemens  :  elle  conduilîc  fa 
plu  ne  &:  fon  pinceau;  elle  anlmoit  fa  voix,  & 
da:is  tout  ce  que  fit  M.  Coypel ,  il  n'eut  jamais 
en  vue  que  de  faire  le  bien  de  toutes  les  nianiè- 
res.  11  tâchoit  de  rendre  fi  morale  aimable  ,  en  la 
faifant  pafTer  par  la  voie  du  plaifir  :  Ces  pièces , 
compofces  dans  cet  efpric,  pjurrolent  ainfi  pré- 
fenrer  un  cours  d'éducation  intérefîànte  pour  la 
j^unede  de  l'un  &  l'autre  f.xe. 

Se  promenant ,  après  une  inondation  avec  un 
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cîe  Tes  amis,  q  li  nous  a  communiqué  ce  trait, 
il  apperçut  dans  la  pbine  des  Invalides  ,  une 
chaumière  .ib;ttue^  il  l'jnvoya  auilî-tôc  s'infor- 
mer de  l'état  des  pauvres  gens  qui  l'habitoient , 
&  ,  fur  (on  rapport  ,  il  prit  le  parci  de  la  faire 
rétablir,  avec  des  augmentations  3c  des  aifances 
plus  lonfidéiables;  &  i!  le  fit  fans  qu'on  ait  fu 
dou  le  bieiifait  provenoit.  11  étoit  familier  avec 
ces  fortes  d'aûions  ^  &  quoiqu'il  eût  au  plus 
dix  mille  livres  de  rente,  il  en  confacroit  à  cet 
nf'ge  deux  mille  qu'il  mettoit  à  part  dans  un 
fac.  Pour  acquérir  même  plus  de  moyens ,  il 
engagea  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  daignoit  lui 
payer  un  carolTe  depuis  la  mort  de  fon  père ,  de 
permettre  qu'il  convertît  ce  bienfait  en  aumône  ; 
2-:  il  Tobtint.  Ce  prince  qui  avoir  apptis  de  lui 
à  deiîiner  &  à  peindre  ,  avoir  pour  lui  une  amitié 
toute  remplie  de  confiance.  Il  le  confidéroit  & 
alloit  à  fon  égard  jufqu'aux  attentions.  11  n'aimcic 
pas  le  feu,  mais  quand  il  favoit  que  M.  Coypcl 
devoit  venir  :  Faites  bon  feu ,  difoit  il  ,  car  il  eji 
frilleux.  Ce  même  prince  ayant  compofé  une 
pièce  de  vers,  la  doi.na  à  M.  Coypel ,  ôc  le  pria 
de  lui  en  dire  fon  fentimenr.  Celui-ci,  après 
l'avoir  lue,  en  fit  l'éloge  j  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans  lui  ayant  demandé  s'il  pouvoit  la  faire 
imprimer  &  y  mettre  (on  nom.  Sur  fa  réponfe 
qui  étoit  négative,  il  la  déchira  &:  la  jeta  au  feu. 
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"Une  autrefois  rappartemenr  da  lîriiice  étant 
plein  de  courtifans,  un  homme  de  lettres  célè- 
bre arriva  ,  &  s'écant  place  à  côté  de  lui,  il  fai- 
foit  l'étalage  de  Ton  efprit.  M.  le  duc  d'OrIdr.ns 
que  cel".  n'amufoit  point,  ayant  regardé  autour 
de  lui,  apperçut  Coypet  t<.  lui  fit  figne  d'appro- 
cher. Depuis  quand,  lui  dit-il,  êtes-vous  ici? 
Vous  favez  que  j'aime  à  vous  voir  &  à  caufer 
avec  vous;  Pourquoi,  n'approche-;^- vous  point  .<* 
J'ciime  mieux ,  lui  dit  Coypel ,  êcre  derrière  vous  , 
à  ma  place ,  qu  à  côté  ^  fans  co'ipquence.  Ce  mot 
dit  fans  malice,  fat  entendu  du  bel  efprit  qui 
^^n  vengea. 

En  traçant  ces  traits  de  la  part  d'un  prince 
vertueux,  fendble  &  bienfaifant  ,  nous  nous 
rappelons  avec  attendrillement  celui  de  M.  U 
Rcge/!ty  vis-à-vis  à^Antoin".  Coypel  y  père  de  celui 
dont  nous  parlons.  Sachant  qu'il  étuit  foîliciié 
pour  aller  en  Angleterre,  Sz  tenté  de  s'y  rendre 
par  des  chagrins  qu'il  avoir  éprouvés  ,  il  arrive 
à  fa  porte ,  fans  fuite  ,  &  dans  un  fiacre  \  il  le 
fait  demander  fans  fe  faire  connoître  ,  &  le 
voyant  étonné  de  rencontrer  fon  altefib  dans  un 
pareil  équipage  :  Monu^^  lui  dit-il,  je  veux  me 
promener  avec  vous.  Vous  ave^  des  chagrins  ,  il 
faut  les  dijjlper.  Un  trait  pareil  étoit  bien  ca- 
pable de  faire  évanouir  &  les  chagrins  &  les 
ptojcts.  \ 

Fiv 
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CA20TTE  (M.)  né  à  Dijon-.iU  été 
Commilfaire  de  la  Marine  j  il  cft  Auteur 

De  /^  Pane  du  Ck<u  ^  conte  Zinzimois  j 

Des  MUie  &  une  Fadaifes  ; 

jyObfevaaons  fur  la  Lettre  de  J.-J.  Roulîeau  J 

De  /a  Guerre  de  l'Opéra  ; 

De  Silène  éveillé  par  les  Nymphes  ; 

jy Olivier ,  poëme  ; 

De  Mdord^  impromptu  ^  roman. 

Cet  Auteur,  qui  eft  vivant,  a  beaucoup  de 
gaîté  ,  beaucoup  d'imagination,  &  des  tournures 
originales.  Il  s'efl:  acquis  une  forte  de  célébrité 
dans  un  genre  fur- tour  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  fées ,  quoiqu'il  tienne  beaucoup  au  merveilleux 
&  aux  procédés  de  la  cabale^ 


DIS 
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EBLANES  {Henri  Barthelemï),  de...., 
meftre  de  camp  de  cavalerie,  né  en  Auvergne, 
mort  le  27  Février  1754,  âgé  de  quarante- fept 
ans,  eft  auteur 

De  'Ntrair  &c  Mdoé y  roman  oriental,    in-\i  , 
1759. 

D  I  X  M  E  R  1  E.  (  M.  de  la  ).  Cet  Auteur  vit 
encore-,  il  pafle  les  jours  au  fein  de  l'amirié,  eir 
cultivant  doucement  les  mufes  fans  fe  mêlet 
dans  les  partis  &  fans  embrafler  aucune  fefte. 
Ses  loifirs  font  ceux  d'un  honnête  littérateur  qui  à 
des  talens  &  des  connoifiTances ,  èc  qui  fait  un 
ofage  eftimable  de  tous  les  deux. 

Il  a  coopéré  à  la  rédaction  du  Mercure  y  auffi- 
ïôt  que  M.  Marmontel  en  eut  cédé  le  brevet  â 
M.  de  la  Place.  Il  a  inféré  dans  ce  Journal ^  des 
Contes  Moraux ,  qui  n'entrent  point  dans  le  genre 
de  ceux  que  M.  Marmontel  écrivoir,  &  qui  ne 
font  point  dépourvus  d'agrément  &:  d'invention; 
l'allégorie  y  eft  plus  prodiguée  j  les  mœurs  y  font 
traitées  en  grand  ,  &:  peignent  toutes  les  na- 
tions avec  surant  de  délicateffe  que  de  vérité. 
La  morale  de  ces  Cames  eft  toujours  pure  &  inté- 
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relTanre.  Il  a  embralfé  également  la  féerie»  le 
roman,  proprement  dit,  le  Conu  Oiimtal^  &c 
dans  tous  les  fujets  il  a  fu  inrérelfer. 

II  a  travaillé  à  un  Journal  Efp.:gnol  dont  nous 
regrettons  la  difcontinuiié.  Q^  J oumcl  c^\i  nous 
mancue  pouvoit  établir  des  rapp  >rts  ent.e  nous 
&.  {xn<:;  nai.  n  âvec  laqurlle  les  lettres  nontguèies 
de  communication.  On  ne  n^us  r.:proc!-ierT  point 
de  ne  pas  iiialtipiier  les  ouvlage^  p  riodiques, 
&  de  ne  pas  poulfer  trt>p  icin  ccre  fabrication; 
maison  doit  nous  accafer  ue  mert-e  trop  d'indif- 
férence daiis  la  recherche  des  livres  étrangers. 
On  écr:t  de  bonnes  cbofes  ailleurs  i-uffi  bien 
qu'en  France  \  pourquoi  ne  ferions  nous  pas 
jaloux  de  compofer  par  nos  feuilles  périodiques, 
un  Catalogue  umverfel  de  toutes  les  produétions 
littéraires  de  l'Europe  ?  L'Angleterre  ,  l'Aile- 
magne,  TETpagne  &  l'Italie  ont  des  favans ,  des 
littérateurs  inftruits  qui  s'ocoupent  de  matières 
inftruclives  &  curieuses.  Il  f.iut  traduire  ou  du 
moins  annoncer  ces  bons  ouvrages.  M.  delaDïx' 
merie  qui  fait  TEfpagnol  avoit  conçu  le  pian  donc 
nous  venons  de  parler,  &  donnoic  une  efpèce 
de  fupplément  au  Journal  étr3.n^ev.  Il  eft  fâcheux 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  point  éré  continué. 

Les  poéfies  de  M.  de  la  Dixmerie  font  faciles 
&  ingénieufes-  îl  auroit  pu  traiter  des  fujets  d'une 
étendue  plus  confidérable  ^  &  ne  Ta  pas  voulu; 
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le  travail  des  Journaux  lui  a  enlevé  bien  des 
momens,  car  il  a  coopéré  comme  nous  avons 
dit,  nu  Aîercnre  j  à  Y  Avant-Coureur  ^  à  la  Biblto^ 
theque  des  Romans  ,  &  il  a  rédigé  le  Journal  Ef- 
fagnol.  Il  a  eu  beaucoup  de  par:  d  l'ouvrage  fur 
V Origine  des  Arts  ,  par  M.  Goguct. 

Les  Dialogues  des  morts  qui  ont  été  publiés 
dans  les  Mercures  font  remplis  de  philofophie  ; 
ces  perfonnages  y  confervent  leuis  caradtères  :  la 
morale  fort  eu  fujet  fans  effort. 

II  eft  auteur  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Les  Deux  Ages  du  gnût  &  du  génie. 

On  peut  voir  dans  la  France  Littéraire  la  lifte 
de  fes  Ouvrages. 

Parmi  les  Crntes  des  Fées  ,  nous  avons  diftingué 
Lindor  &  Délie  ;  &  parmi  fes  Contes  dans  le  goùc 
oriental  ,  nous  avons  lu  avec  plaifîr  Abhas  8c 
Sahry  ,  nouvelle  perfane,  &  Abdallah  &  Balfora, 

DKEVILLET  {Madame)  ,  eft  née  à  Toi- 
loufe  en  16^6  y  &  s'appeloit  mademoifelle  de 
Montlaur.  Elle  époufa  M.  Dreui'iet ,  préfidenc 
aux  Enquêtes  du  Parlement  de  Touloufe,  devint 
veuve  après  quelques  années  de  maria^ie,  &  fe 
fixa  à  Palis.  Elle  y  connut  madame  la  ducheir® 
du  Maine ,  qui  voulut  l'avoir  auprès  de  fa  per- 
fonue.  Elle  fut  une  des  femmes  aimables  de  I^ 
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feciété  deÇeitix ,  habita ,  l'été ,  dans  le  château,  & 
àThôtel  de  Touloufe  pendant  l'hiver.  Eile  mourut 
en  1750,  généralement  efliimée  &  regrettée.  Peu 
de  femmes  ont  ea  une  réputation  d'efprit  auHî 
continue  -,  c'eft  fans  doute  à  caufe  de  la  qualité 
de  {es  prôneuis ,  car  elle  n'a  compofé  que  des 
v.^rs  de  focicté.  Il  eft  vrai  qu  elle  eft  auteur 

Du  charmant  conte  intitulé  :  le  Phénix,  Qui  ne 
connoît  ce  joli  ouvrage!  Nous  nous  difpenfe- 
rons  d'en  dire  davantage. 

DURAND  {Catherine  BtoAci^K  y  àepnU  ma- 
dame Durand)  y  vivoit  au  commencement  de  ce 
fijècle  ,  &  tient  une  place  diftinguée  parmi  les 
femn^es  qui  ont  cultivé  les  lettres.  Peut-être 
l'adulation  a-t-elle  outré  les  éloges  ;  car  nous 
n'avons  trouvé  dans  fes  ouvrages  qu'une  médio- 
crité foutenue,  &  nous  ne  favons  point  pout- 
quoi  fes  courtifanes  furent  fi  bien  accueillies. 

C'eft  à  madame  Durand  qu'on  doit  l'inven- 
tion des  Proverbes  Draman:iuis»  On  trouve  dans 
k  recueil  de  fes  Œuvres,  les  premières  pièces  d© 
ce  genre  qui  font  au  nombre  de  huit,  parmi 
Itrfquelles  il  y  en  a  deux  ou  trois  qu'on  lit  avec 
plaiiîr.  Il  faut  donc  la  compter  à  fon  tour  parmi 
ce  petit  nombre  d'auteurs  qui  ont  créé  des  gen- 
res. Quelque  mince  que  foir  celui  qu'elle  a  ima-* 
|iné,  plufieurs  écrivains  n'ont  pas  dédaigné  de 
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fuivre  cetce  carrière ,  de  rappétilTer  Thalle ,  Sc 
de  réduire  au  plain  pied  le  théâtre  de  la  nation* 
On  peut  appliquer  à  la  manie  des  Proverbes, 
ce  que  Piron  difoit  de  la  comédie  dont  on  rafc- 
loit  dans  les  fociétés.  Elle  a 

Reformé  le  quadrille  en  plus  d'une  maifon. 

OUVRAGES  DE  MADAME  DURJNDt 

La  Comtejfe  de  Mortanes  ; 

Les  Mémoires  de  la  Cour  de  Charles  VI II  ; 

Le  Comte  de  Cardonne  ,  ou  la  Confiance  viclo- 

rieufe  ; 
Les  Belles  Grecques  ; 
VHiJIoire  de  Henri ,  Duc  des  Vandales  \ 
Les  Petits  Soupers  de  l'été  ; 

Hijloire  des  plus  jameufes  Couriifanes  de  la  Grèce  ; 
La    Fengeance  contre  foi  -  mtme  ,  eu  /e  Chat 

amoureux  ; 
Des  Fo'éjies i 
Ses  Comédies  en  profe. 

Elle  mourut,  en  lyjC»,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

DUC  LOS,  mort  fedrétairé  de  IVcadémie 
ftançoife ,  &  membre  de  celle  des  infcriptions 
&  belles-lettres.  Il  étoit  connu  auparavant  par 
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les  romans  de  la  barone  de  Lu^^  &  par  leS 
Ccnfcjjions  da  comre  de  ***.  JcajoA  fuï  corrt- 
pofé  d'après  une  doaz  dne  d'eftaiiipes ,  dont 
les  dellins  &  les  planches  éroiertt  reftés  earre  les 
mains  de  M.  Boucher ,  mort  premier  peintre 
du  roi  Cet  arcille  les  ayant  montrés  à  Duclos, 
&  ayant  paru  embarraflé  de  l'ufage  qu'il  en 
pourroit  faire,  ils  fervirent  de  guide  à  Dudos 
qui  compofa  Acajou.  Il  eft  néceflaire  de  dire  a 
quelle  occafion  ces  gravures  avoient  été  faites. 
Le  comte  de  Tejfin  ,  pendant  qu'il  étoit  miniftre 
de  Suède  en  France  ,  avoir  compofé  un  petit 
ouvrage  de  fociété  ,  intitulé  Jaunillane  ^  ou  l'In" 
faute  jaune.  Il  fit  faire  le  deffin  &  les  planches 
par  Boucher.  A  peine  avoit-on  mis  la  dernière 
main  à  ce  travail ,  que  le  comte  fut  rappelé  en 
Suède  pour  y  remplir  la  place  de  miniftre  d'état, 
6:  gouverneur  du  prince  royal  de  Suède,  dont  il 
s'acquitta  avec  honneur ,  &  pendant  laquelle  il 
compofa,  à  l'imitation  de  Fénélon,  des  lettres 
fur  l'éducation  des  princes  qui  font  un  cours 
complet  de  morale.  Il  lailTa  toutes  les  planches 
qui  fervoient  à  la  première  k^\ùon  d'Acajoul 
L'épître  dédicatoire  de  ce  roman  fit  du  bruit  j 
elle  étoit  adreffée  au  public  ,  Duclos  fe  mo- 
quoit  ouvertement  &  bravoit  fon  proreéleuc  & 
fes  juges.  Cette  hardielfe  réullit ,  &  procura  à 
£oïi  auteur  cette  réputation  qu'il  a  conframmenc 
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foutenue,  dêtre  au  de  (fus  des  préjugés  les  pins 
refpedles  On  imprima  contre  lui  une  cricique 
inriru'.ée  Reponje  du  puhlic  a  fauteur  d'Acajou. 
Freron  en  eft  l'auteur.  Cette  critique  dcpkic  au 
public  qui  défendit  Duchs  ^  lequel  bien  averti 
par  cette  ce -mplaifance  ,  du  goCit  de  ceux  qui  le 
lifoient,  a  continué  d'ctre  hardi  &  vrai.  Il  a 
continué  d'être  encouragé  p.ir  les  applaudifTe- 
mens  Se  même  par  Jes  critiques  ,  auxquels  il 
en  impofa  à  la  hn  pnr  fa  bonne  conten  uice.  Il 
a  tenu  pendant  les  dernières  années  de  fa  vie, 
le  fceptre  de  la  liitérature  qu'il  avoir  conquis.  Il 
le  manioic  quelquefois  alfez  rudement  ;  ceper,- 
dant  il  a  été  jufqu'à  fa  mort,  refpeélé  &:  admiré. 
Ayant  été  nommé  hiftoriographe  de  Fiance,  il 
eut  la  noble  fermeté  d'imiter  le  garde  des  fceaux 
Morv/Iliers ,  qui  avoit  refufé  à  CkarLs  1  Y  d  éaire 
l'hiftoire  de  fon  règne.  Duc/os  ne  voulu:  ii;;n 
publier  pour  ne  pas  fe  perdre  ,  &  p;-)ur  ne  p.;s 
trahir  la  vérité. —  Si  je  ne  puis  pailer  aux  con- 
temporains, difoit  il  ,  j'apprendrai  aux  fils  ce 
qu'étoient  leurs  pères.  Je  n'ai  jamais  penfé  qu'en 
me  chargeant  d'écrire  l'hiftoire  ,■  on  m'eût  pris 
pour  l'organe  du  mealjnge.  En  tout  cas  on  fe 
feroit  trompé. 

Jdee  du  Conte  de  Jaunillane,  ou  l' Infante  Jaune  ^ 
imprimé  à  Badinopolis  ,  en  1741. 
Uauceur  eft  repréfenté  à  la  tète  du  livre  en 
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robe  de  chambre  ,  écrivant  dans  fon  cabîrtët 
entouré  de  magots  ,  de  génies  badins ,  de  ra«  , 
de  papillons  &  de  fumée.  Le  héros  du  conce  ed 
le  prince  Pcrcebourfe.  On  le  Voit  dans  b  pre- 
inière  ellampe ,  habillé  à  la  françoife  j  fuivant  'k 
mode  &  le  coftume  de  1740 ,  Ce  |vr^iîefta-ht  <ki 
îèvant  dans  lallée  des  Idées.  Dins  ^la  -fecondfe 
on  le  voie  encore  taifonnant  aved  la  fée  aux 
Echarpes  qui  eft  forrie  d'une  ^rofeille  que  le 
prince  avait  caetlli.  Dans  la  troifièm^  on  voit 
deux  petites  naines  trouvées  dans  un  autre  grofeil- 
lier,  &  qui  vouloient  donner  des  troquignoles  att 
prince  qui  en  eft  fort  «mbarrallé.  Dans  la  qua- 
-trième  ,  le  -princ*  aflis  toujours  dans  la  mêuTô 
sallée,  voulant  m^anger  un  abricot,  en  fait  fottit 
\ine  tête  charmante  >  un  peu  triite  &  penchée. 

Dans  la  cinquième  Perabourfe  ayant  ,  'no« 
•fans  peine  »  trouvé  le  corps  de  fa  princelfe ,  lut 
rend  &  y  rajufte  la  tèce  &  les  mains  qui  lui 
appaitenoienr.  Dans  la  ifixième  la  fée  Fickufe 
tnarie  Perccbourfe  avec  la  princefTe  Penjlve, 

Dans  la  feptième  on  voit  la  princelTe  P^-njfive 
^déjà  mariée  ,  arrêtée  par  k  géant  Borgne,  La 
huitième  repréfente  la  fée  Luùne  ^  prenant  foin 
d'un  jeune  prince  encore  enfant  ,  qu'e  l'on  ap- 
pelle le  Prince  des  Coudes ^  <k  qui  paioît  deftiné 
à  être  l'amant  de  Jauni-liane^  ou  riiîfinte  Jaune, 
fille  de  Penjive  3c  de  Perubcurfc,  Dans  la  neu- 
vième' 
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Vième  &  dernière ,  attendu  que  le  titre  fait  la 
dixièfTie  ,  on  voit  que  Penjîve  renverfe  un  verre 
fnagique,  ce  qui  lui  attire  des  malédictions  de 
la  part  de  l'enchanteur  Grojfourci/s  de  de  la  fée 
Robinet.  On  ne  fait  plus  ce  que  tout  cela  de- 
vient ,  le  conte  finit  brufquement,  parce  que 
l'auteur  retourna  en  Suède. 

Duclos  mourut  le  zcîMars  1771. 

Les  ConfeJJions  du  Comte  de*  **  'y 

Conjldérations  fur  Us  Maurs  ; 

Hijlclre  de  Louis  IX  ; 

Remarques  fur  la  Grammaire  du  Port  Royat; 

Dijjertadons  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  deS 

Belles-  Lettres. 
11  parut  en   1759,  un  roman //2-i  2  ,  ayant  pour 

titre  :  Les  Têtes  -  Folles  ^  qui  eft  une  imitation 

du  roman  à' Acajou  ;  ôc  il  faut  convenir  que 

c'eft  une  ingénieufe  bagatelle* 

Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'édition  de  1761 , 
du  DiCiionnaire  de  l'Académie  Françoife. 

Il  avoit  commencé  une  fuite  à  Thiftoire  de 
cette  compagnie,  que  M.  d' Akmbert  a  continuée 
en  publiant  les  éloges  des  académiciens  morts. 
D'Alembert  étoit  l'éctivain  qui  pouvoir  rempla- 
cer entièrement  Duclos.  L'un  &  l'autre  aimoienc 
la  vérité  ,  &  avoient  le  courage  de  la  préfenter  , 
&  de  la  rendre  tout  à  la  fois  infttU'étive  &  pi- 
JoîmXXXVIL  g 
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qunnte  ,  fans  jamais  la  faire  dégénérer  en  farire 
&  en  farcafme.  Que  les  aureurs  qui  auront  à 
prononcer  fur  les  réputations ,  prennent  Duclcs 
&  d'Alembert  pour  modèh 


les. 


DUC  LOS  [le  chevalier  de)  qui  vie  peut- 
êtie  encore  ,  eft  auteur  d\in  ouvrage  intitulé  : 
les  Lv:q  Cent  Matinées  &  une  dcmie^comes  fyriens, 
i  vol.  in   12.  1756. 

C'eft  une  imitation  des  mil/e  &  une  Fadaifcs  , 
&  des  mille  &  une  Faveurs. 

DEROIS.  Il  eft  auteur 

Du  Loup  Galeux  &C  de  la  Jeune  VuilU  ^  in- 11 , 
J744. 

Ces  deux  romans  furent  attribués  a  madame 
de  filUneuve  ,  qui  s'en  défendit  &  n'eut  pas  tort  ; 
rnais  nous  devons  déclarer  qu'il  ne  nous  a  point 
été  poflible  de  conftater  l'exiftence  de  ce  monfieur 
de  Rois,  donc  il  n'eft  fait  mention  qu'à  la  tête 
de  fon  livre.  On  croie  que  le  comte  de  Caylus 
s'eft  caché  fous  ce  nom. 

D  O  W  (  Alexandre  ) ,  eft  Anglois  ;  il  a  pafTé 
pUifieurs  années  dans  les  Indes.  Pendant  qu'il 
apprenoit  la  langue  perfane,  on  lui  procura 
les  contes  à'InaùuUi  de   Dchli  ;  .il   les  traduific. 
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d'abord  pour  fon  iifi\ge  d<:  pour  fe  familiaiifer 
avec  le  porfan  j  enfiiite  il  rendit  publique  fa  tr.i* 
ducflion.  On  peur  lui  reprocher  de  s'erre  trop  atta- 
ché à  rendre  le  tour  métaphorique  des  perfans» 
Le  traducteur  François  diis  Contes  perfans  ,  a  con- 
foivé  les  mêmes  défauts.  Ces  contes  paroidènc 
une  imitation  des  Mille  &  une  Nuits. 

M.  Dow  eft  AWlQvxi  àQÏHijtoirc  de  l'indojlan  y 
i  vol.  //z-4°.,  qui  a  été  traduire  en  François  en 
1768.  C'eft  un  Ouvrage  eftimable  à  tous  égards. 
Nous  croyons  que  l'Auteur  vit  encore. 


Gij 
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Jl' AGNAN  (Madame)^  elle  eft  encore  vivani^ , 
mais  elle  vit  dans  la  retraite,  &  n'a  eonfervé  au- 
cun rapport  avec  les  Littérateurs  &  la  littérature  ; 
elle  garde  le  filence  depuis  une  trentaine  d'années  j 
fes  Ouvrages  font  : 

Kanor ,  Contes  des  Fées ,  i/i- 1  z  ,  1 7  5  o  j 

Mina-Bleu  &  Louvene,  in-iz  ,  i7<>8  ; 

Le  Miroir  des  Princejfes  orientales ,  i/2- 1  z ,  1755. 

Ce  roman  fut  dédié  à  la  marquife  de  Pompa' 
doury  qui  protégeoit  l'Auteur  avec  une  forte  d'at- 
tachement. On  ne  peut  pas  dire  que  les  ouvrages 
de  madame  Fagnan  font  des  chefs- d'œavres  , 
mais  ils  font  à  une  grande  didance  de  la  médio- 
crité; en  les  lifant,  on  n'eft  point  tenté  de  de- 
mander qu'ils  foient  meilleurs.  Il paroÎD  que  r,Au- 
reur  réunilToit  de  renjoûmertt  a  la  vivacité ,  & 
qu'elle  favoit  vernir  fes  écrits  ;  un  coloris  doux  Sc 
frais  y  domine  ;  &  ,  fans  être  frappé  ni  arrêté  par 
des  faillies  d'efprit ,  on  fe  plak  à  revenir  à  Minet- 
Bleu  8c  à  Kanor. 

FAULTo:^  FAUQUES  [MademoifelU)  i 
elle  eft  née  dans  le  Comtar  VenaiiTin,  fefît  re- 
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Hgieufe  aux  Urfulines  d'Avignon ,  fe  pourvue 
à  Rome,  en  caflation  de  fes  vœux ,  &  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  elle  compofa  les  romans  dont 
nous  donnons  la  lifte  : 

Le  Triomphe  de  V Amitié ^  i/z-ii,  i75o:c'eft  un 
ouvrage  ingénieux ,  rempli  de  traits  brillans 
d'efprit,  mais  où  on  trouve  aufli  peu  d'ordre 
que  de  vraifemblance  \ 

Abajfuy  Conte  oriental ,  in- 1 1 ,  1751  :  ce  roman 
eft  écrit  avec  chaleur  &  avec  efprit  -,  les  fitua- 
tions  font  neuves,  les  réflexions  font  fines, 
mais  trop  fréquentes. 

Les  Contes  du  Serrait ,  i/z- 1 1 ,  1753; 

Durboulour ^  Conte  de  Fées; 

Les  Préjugés  trop  bravés  &  trop  fuivis  ; 

Failil/at  ; 

Les  Mémoires  de  M^'^  Doran  étincelîent  d'efprit , 
font  pleins  de  fituations  piq  .antes,  &  on  y 
trouve  des  cara6lères  prononcés  ; 

Les  Zelindiens  j 

Frédéric  le  Grand  au  temple  de  r  immortalité  ; 

La  dernière  Guerre  des  bêies  pour  fervir  à  l'hijloire 
du  dix-huitième  fiècle. 

On  croit  M^^*  Fauques  retirée  en  Angleterre, 
où  peut-être  elle  vit  encore. 

Nous  aurions  mal  rempli  notre  tâche,  fi  nous 
en  reftions-là.  M^^^  Fauques  eft ,  parmi  les  femmes 

G  iij 


lot  Notice 

cormiies  dans  la  littérature,  celle  qui  a  fait  preuve 
de  plus  d'efprit  &  de  talent.  La  ledare  de  fes 
romans  en  laifle  une  agréable  certitude.  Comme 
nous  n'avons  point  inféré  dans  notre  ColUclion  , 
le  conte  à'AbajJaï  y  nous  invitons  le  Public  à  en 
faire  la  lecture  :  il  en  fera  fatisfait.  Le  fujet 
de  ce  conte  ell  tiré  de  la  Bibliothèque  Orientale 
de  à'Herbelot.  L'original  eft  un  roman  arabe.  On 
verra  ce  que  \r^^  Fauques  a  fu  y  ajouter.  On 
peut  lire  également  les  autre  Con(es  de.  Féss  ,  que 
nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  recueillir.  Les 
bornes  que  nous  nous  femmes  données  pour  ne 
pas  multiplier  les  volumes  ,  en  font  la  caufe 
unique.  M^^^  Fauques  verfifioit  avec  facilité,  ôc 
fa  poëde  avoir  des  grâces  Se  de  la  couleur.  Les 
Poètes  contemporains  l'ont  célébrée ,  de  M.  Sa^ 
katier  lui  a  adrelTé  de  très-longues  Épitres  dans 
lefquelles  il  rend,  fans  fadeur j  juftice  au  talent 
poétique  de  M^^^  Fauques, 

FÉNELON  [François  de  Salignac  de  la 
Motte  Fénelon),  Précepteur  des  Enfans  de 
France,  &  depuis  archevêque,  duc  de  Cambrai, 
prince  du  Saint  Empire  ,  étoit  né  au  château  de 
Fénelon  en  Querci,  le  6  Août  1^51,  d'un©  mai- 
fon  ancienne. 

Il  compofa  ces  Fables  Sc  ces  Cortres  pour  Yédiu 
çatipn  du  duc  dfi  Bourgogne, 
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II  a  fait  un  petit  Traité  fur  la  Tragédie  Se  fur 
ia  Comédie. 

Le  préfent  le  plus  utile  que  les  Mufes  aient 
fait  aux  hommes,  (dit  l'abbé  Terrajfon)  c'eft  le 
Télémaque  ;  car  fi  le  bonheur  ciu  genre  humain 
pouvoit  naître  d'un  Poëme,  il  naîtroit  de  celui  là. 

Ce  fut  en  Kj^S  ,  que  Fénelon  commença  a 
faire  imprimer  le  Télémaque  ^{o\i%  ce  titre  :  Suite 
du  quatrième  livre  de  rOdyjJce.  Il  n'y  en  eut  alors 
que  deux  cent  pages  d'imprimées  \  le  gouverne- 
ment fit  arrêter  l'imprefllon.  Le  peu  qui  en  avoit 
paru ,  &  les  copies  manufcrites  de  ce  qui  reftoic 
à  imprimer  ,  fe  dc'bitèrent  pendarit  quelque 
rems.  Il  fut  imprimé  l'année  fuivante  à  la  Haie, 
en  quatre  petits  volumes.  L'édition  qui  fut  enfin 
entière,  eft  de  1701  ,  &  fut  due  aux  foins  de 
M.  de  Saint-  Hemy ,  auteur  de  Mémoires ,  pour  fer- 
vir  à  VHlJlûlrc  de  France.  En  1717  parut  en  France 
l'édition  approuvée  de  Télémaque.  Louis  XIV 
ne  vivoit  plus,  le  Récent  qu'on  comprircit  a 
Mentor  ^  n'éroir  pas  fâché  de  mettre  le  TéUmaque 
dans  les  mains  de  Louis  XV.  Le  Télcmaqus  fut 
critiqué  par  un  abbé  Faldlt ,  jadis  père  de  l'Ora- 
toire ,  &  par  un  nommé  Le/convef. 

Les  onze  premières  Fables ,  font  des  récits 
d'aventuies  feintes,  dont  rallégorie  cache  avec 
arc  les  préceptes  de  morale  que  Fé/icion  vouloir 
faire  goûter  X  fon  difciple.    Un  ouvrage  bien 
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philofophiquement  écrit,  feroit  celui  dans  lequel 
l'auteur  s'oubliant  entièrement,  &  ne  faifauc 
aucune  réflexion ,  en  feroit  faire  beaucoup  à  fon 
ledeur.  C'eft  la  manière  de  Fénelon.  Il  raconte... 
6z  on  refléchit  pour  lui. 

Les  Contes  de  Fées  font  des  apologues ,  comme 
ceux  d'Efope  &  de  notre  la  Fontaine  ;  il  n'y 
manque  que  la  verfîfîcation  -,  maïs  Fénelon  a 
trouvé  le  fecret  de  fe  paCer  de  Poëfîe  ,  &  de 
donner  un  Poème  en  profe.  Il  a  cependant  fait 
des  Chanfons,  où  la  penfée  eft  embellie  par  une 
poëfie  facile  &  douce.  Quand  on  nous  a  accufc 
de  n'avoir  point  d'idiles  en  françois ,  de  n'avoir 
jamais  fu  peindre  la  (implicite  des  campai^nes, 
on  avoir  oublié  l'auteur  du  Télémaque.  Combien 
d'idiles  ne  trouveroit-on  pas  dans  fon  ouvrage  î 
Tous  les  tons ,  toutes  les  couleurs  y  font  con- 
fondus, rapprochés,  un  tableau  fucccde  à  l'au- 
tre; par  tout  le  fentiment  ou  la  morale,  (ont 
cachés  fous  les  plus  riantes  defcriptions.  Quel  au^ 
reur  a  fu  autant  répandre  de  charmes  fut  fes  pro- 
duâiions  ! 

FORCE  [Charloac-Rofe  de  la  )  fille  de 
François  de  Caumont^  marquis  de  Cajlel-Moron  » 
maréchal  de  camp,  naquit  en  Guienne,  dans  le 
château  de  Cafenove ,  près  de  Bazas  ,  vers  l'an 
1^50,  &  eft  morte  à  Paris,  en  1714,  âgée  de 
foirante- quatçrîc  an$. 
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Marguerite  de  Ficofy  fa  mère ,  étoit  dame  de 
Cûfenove^  &  fille  du  baron  de  Cajlelnuu.  Il  paroîc 
qu'elle  n'étoit  pas  auiïî  bien  partagée  des  dons  de 
la  fortune,  que  de  ceux  de  la  naiffance  &  de  l'ef- 
prir. 

Sa  vie  n'offre  rien  d'intéreflfant.  Nous  avons 
d'elle 

ISHiJIolre  de  Marguerite  de  Valois  ; 

Le  Roman  de  Guflave  Vafa^  où  la  fidion  la  plu» 

ingénie ufe  efl-  jointe  à  l'hiftoire  la  plus  intc- 

reflante  \ 
IJHiJîoire  fccrete  de  Bourgogne  ; 
Mémoire  hijîoriquc,  ou  Anecdote  galante  &  fecrlte 

de  la  Duchejje  de  Bar ,  fœur  de  Hertfi  IV  ; 
Une  Épure  à  Madame  de  Maintenon  ; 
Et  les  Contes  de  Fées. 

Elle  avoit  époiifé  en  16'éj  ,  Charles  de  Brian  ; 
mais  le  mariage  fut  déclaré  nul  dix  jours  après. 
Cette  notice  eft  de  M.  lehi.deP.,..^  &  noua 
n'avons  rien  trouvé  à  y  ajouter. 

FONTANELLE(M./^tf/:GAspARDUE), 
né  à  Grenoble,  le  19  Odobre  1757. 
Il  eft  auteur  des  Ouvrages  fuivaus  : 

L:s  Aventures  Philofophiques  ,//;-!  1,  1705  ; 
Us  Mécamorphofcs  d'Ovide,  ncuveîk  tiaduélion  ; 
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Les  Ejfcts  des  PaJJîons ,  trois  Parties  in-  12, 

Efjai  fur  le  Feu  facré  &  fur  les  Fcjlaks  ,  i/2-8°.  , 

1768; 
Pierre-  le --Grand,  Tragédie; 
Lorédan  ,  Tragédie  ,  en  quatre  ades  ; 
Eride  ou  la  Veftale^  Tragédie  en  quatre  adles; 
Les  Anecdotes  Africaines. 

Il  a  rédigé  les  Galettes  Littéraire  8c  Politique 
de  Deux  -  Ponts  ,  depuis  leur  établifletnent  er» 
1770  jufqu'au  premier  Juin  i77(>.  Il  a  éré  chargé 
de  la  partie  politique  du  Journal  de  M.  Pan- 
ckoucks ,  depuis  le  premier  Juin  177(3  ;  à  la  réu- 
nion de  ce  Journal  au  Mtrcure ,  M.  de  Fontanelle 
continua  fon  travail,  &  eft,  depuis  deux  ans, 
rédadeur  de  la  Galette  de  France, 

11  a  compofé  les  Souhaits  ,  conte  arabe. 

M.  de  Fontanelle  eft  un  litcérateur  modefte  qui 
n'a  jamais  cherché  des  proneurs  ni  le  bruit.  Il  a 
écrit  dans  fon  cabinet;  il  a  livré  fes  ouvrages  au 
Public,  fans  les  fuivre,  fans  les  recommander  •  il  a 
joui  de  fes  fuccès.  Ses  Tragédies  font  regretter 
qu'il  ne  fe  i^'it  pas  entièrement  adonné  au  théâtre. 
ïl  avoir  toutes  les  qualités  qui  y  font  réulîir.  Lr\ 
Tragédie  de  Lorédan  eft  dans  ie  grand  genre; 
celle  d'Ericie  eft  pleine  de  philofophie  ôc  d'éner- 
gie. Ses  autres  produdions  four  pr,5:emenr  écrites. 
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Il  pofsècîe  le  talent  plus  rare  qu'on  ne  penfe  da 
préfenter  avec  intérct  les  nouvelles  politiques ,  &^ 
de  procurer  des  ledeurs  à  cette  clalfe  de  Journaux. 
Tous  fes  jugemens  fur  l:is  ouvrages  de  littéra- 
ture font  fains  &  fages,il  n'afïlige  perfonne ,  & 
ne  témoigne  que  l'amour  de  la  perfection.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  les  prétendus  juges  des  tra- 
vaux litréraires  fulTent  doués  de  la  modeftie,  de 
la  fagelTe ,  S:  de  la  vertu  de  M.  de  Fontanelle, 

FROMAGE  T.  Cet  Auteur  ,  qui  ne  s'eft 
point  élevé  foit  en  profe  ,  foit  en  vers  ,  au- 
deiïiis  de  la  médiocrité,  eft  mort  en  1750.  Il 
eft  auteur 

De  Kara  MuJIaphûy  conte  oriental,  in-ii  en  1 74  5i 
De    Mirima  ,    Impératrice   du   Japon  ,    i/z  -  i  z  , 

Di  plujieurs  Pièces  de  Tkcâtre. 

11  compofa  en  foceété  avec  le  Sage  y  V Epreuve 
dangtreujè  y  ou  le  Pot  au- Noir ^  en  un  adte,  en 
17-^0.  Il  fit  quelques  Comédies  en  commun  avec 
Panard.  Ses  Comédies  annoncent  de  la  gaité,  ua 
efpri:  naturel  5c  agréable. 
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Vf  AL  AND  étoit  né  en  i(?4<J,  a  Rolîo  en 
Picardie  ;  quelques-uns  prétendent  qu'il  naquit  à 
Noyon.  II  fut  membre  de  l'académie  des  inf- 
criptions  &  belles-lettres ,  ledeur  du  roi  &  pro- 
fefleur  de  langue  arabe  ,  au  collège  royal.  Il 
mourut  en  Février  171 5,  généralement  eftimé 
par  fes  mœurs  &  par  fon  érudition. 

Les  Mille  &  une  Nuits  qu'il  a  traduites  de  l'arabe, 
font  un  recueil  dans  le  goût  de  nos  Contes  de 
Fées.  Les  éditeurs  qui  ont  publié  en  17 17  le 
dernier  volume ,  n'on  fait  qu'y  ajouter  une  con- 
clufion. 

Il  a  traduit  V Orïentaliana ,  qui  eft  un  recueil 
de  maximes  &  bons  mots  des  orientaux,  appuyés 
d'exemples  qu'il  a  traduits  du  Divan  ,  où  fe 
retrouvent  les  maximes  orientales.  Il  afait  la  pré- 
face de  la  Bibliothèque  orientale ,  par  d'Herbelot. 

II  a  traduit  les  Fables  de  Bidpaï  ,  qui  ont  été 
d'abord  écrites  en  indien ,  traduites  enfuite  en 
arabe,  &  confondues  avec  celles  de  Lochmany 
réduites  après  en  turc  ,  fous  le  titre  de  Hou 
Mayoum  Ramé ,  ou  Livre  impérial.  C'eft  dans 
ce  dernier  état  que  M.  Galland  entreprit  de  les 
mettre  en  françois.  Mais  de  quatorze  livres  qae 
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contient  l'ouvrage  turc ,  quatre  feulement  ont 
été  traduits  par  lui,  6c  publiés  en  1724,  neuf  ans 
après   fa  mort.    M.  Cardonne   vient  d'achevée 

cette  tradudion  (dit  M.  le  marquis  de  P ). 

Il  feroit  inutile  de  diffimuler  qu'on  retrouve 
ces  Fables  parmi  celles  d'E/ope  ôc  de  la  Fon- 
taine, Pour  cela  il  fuffit  de  favoir  que  Plancide  , 
moine  grec  du  bas  empire  ,  eft  le  premier  qui 
ait  publié  les  Fables  à^E/ope^  qu'il  fuppofe  avoir 
été  Phrygien ,  vivant  du  tems  de  Créfus ,  roi  de 
Lydie.  L'on  croit  c[\x  Efope  eft  le  même  que 
Lokman^  fabulifte  arabe,  auquel  les  auteurs  ma- 
hometàns  attribuent  prefque  toutes  les  Fables 
que  Plancide  a  publiées  fous  le  nom  à'Efope, 
En  pouiïant  encore  plus  loin  ces  recherches,  ou 
trouve  que  Lohman  eft  le  même  que  Bidpaï  qui 
compofa  les  Fables  pour  un  roi  nommé  Dabche- 
lin^  lequel  en  fut  fi  content,  qu'il  fit  du  Bracmanc- 
fon  premier  miniftre,  &  qu'il  conferva  fes  Fables 
comme  des  maximes  précieufes  qu'il  tranfmii: 
à  fes  fuccelTeurs.  Ceux-ci  firent  très-mal-à- 
propos  un  fecret  de  ces  maximes,  fi  bien  que 
Cojroès  premier  ,  furnommc  Noufchirvan  ,  le 
plus  grand  d'entre  les  rois  de  Perfe,  adorateur 
du  feu,  en  ayant  entendu  parler,  eut  bien  de 
\x  peine  à  les  recouvrer  pour  en  faire  la  règle 
de  fa  conduite.  Il  parvint  Qn?L\\  à  connoîtré  ces 
maximes    &  les   pratiqua.    Ses    fucceffeurs    les 
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abandonnèrent,  &  furent  fournis  par  les  califes. 
Deux  de  ceux-ci  les  firent  traduire  de  l'ancien 
perfan,  en  arabe,  ce  furent  Âlman-^or  &  Mamoui 
auxquels  la  connoilFance  &  la  pratique  de  ces 
maximes^  portèrent  encore  bonheur.  Enfin  ces 
beiles  &  utiles  Fahks  fi  recherchées  en  Arabie  & 
aux  Indes  ,  n'étoient  point  encore  connues  en 
Turquie,  ^/i  Tche-Lcbi^Ben-Salèbe  ^Mollah  très- 
habile  qui  profeffoic  la  théologie  &  le  droit  à 
Andrinople,  les  traduifit,  &  les  dédia  à  Soli- 
man II ,  qui  accueillit  fon  ouvrage  ,  &.  éleva  le 
tradudeur  à  la  dignité  de  Çadi  de  Brou[le.  Ce 
livre,  depuis  1 540  ,  eft  regardé  par  les  Savans  de 
l'Empire  Ottoman,  comme  le  modèle  de  la  plus 
parfaite  éloquence  donc  la  langue  turque  puilTè 
être  fufceptible. 

GUEUL  ETTE  (  Tiwmas- Simon) ,  avocat 
en  Parlement,  &  fnbUitut  du  procureur  du  roi 
au  Châteler  ^  un  grand  fond  de  gaîcé ,  une  flicilité 
prodigieufe ,  beaucoup  d'imagination  &  de  fé-- 
condité  aflurèrent  à  M.  Gaculau  une  réputation 
parmi  les  amateurs  du  genre  oriental.  Il  a  traduit 
avec  exadirude  &  avec  goût;  il  a  imité  avec  une 
vérité  étonnante  le  ton,  les  fables ,  les  allégories 
des  Orientaux.  11  a  prodigué  bs  images  \  des  ta- 
bleaux nouveaux  fuccèdent  lans  interruprion  à 
ceux  qu'on  a  àk\\  lus  :  on  eft  tranfporté  fur  le 
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lieu  de  la  fcène  •,  qu'on  relife  les  Sultanes  ds 
Gu^arate  ,  les  aventures  du  Mandarin  Fum-hôttWy 
les  Mille  &  un  Quart  -  d'Heure  ,  Se  on  fera  con- 
vaincu de  la  juftefle  de  nos  obfervations.  Il  n'a 
point  un  merveilleux  aufiî  brillant  que  le  comte 
Hamikon  qu'il  a  voulu  imiter:,  mais  placé  à  un 
ton  plus  bas ,  réduit  à  ce  mode  qu'il  s'étoit  fait  a 
lui-même  ,  il  va  de  pair  avec  l'auteur  des  Qujtre 
Facardcns.  11  paroît  fortir  du  domaine  de  l'imagi- 
nation,  &  pofer  fur  des  bafes  connues,  taiuiis 
c^\x  Hamikon  tient  toujours  une  marche  fattice , 
&:  entafTe  bifarreries  fur  prodiges.  M.  Gueu- 
Ictte  eft  plus  près  de  nous,  plus  près  des  mœurs 
&  d'un  peuple  qu'il  femble  peindre  -,  il  dit  ce  que 
nous  fommes  tentes  de  croire  ;  il  ajoure  des 
grâces  à  un  genre  eilimé,  &  ne  cherche  poinr, 
comme  Hamikon ,  d'en  créer  un  qui  ne  rcfiemble 
à  rien.  Il  a  eu  des  imitateurs  :  'Hamikon.  eft  reilé 
feul.  Ce  n'eft  peut-être  pas  la  plus  mince  portion 
de  la  gloire  de  ce  dernier.  Celui  qui  n'a  ni  cori" 
currens,  ni  rivaux  dans  ce  genre,  efc ,  à  coup 
sûr ,  un  homme  de  génie. 

M.  de  Fokaire  s'eft  placé  un  moment  dans  la 
cla(fe  des  imitateurs  de  M.  GucuUac.  Le  roman 
de  Zadig  eft  calqué  fur  ks  Soirées  Breîones.  Noiis 
allons  peut  -  être  trop  loin  ,  car  fe  fei  vir  d'un 
cadre  déjà  ufé,  pour  y  placer  au  lieu  <Xv,nQ  ef- 
tampe  antique,  un  tableau  frais  &  gracieux,  ce 
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n'eft  ni  plagier,  ni  copier.  D'ailleurs  on  fe  re- 
père toujours  en  morale.  Le  rort  des  derniers,  c'eft 
de  n'être  pas  venus  les  premiers.  Montagne  a. \ 
fans  doutez^  écrit  tout  ce  que  Fauvenargues  a 
penfé ,  le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit  traité  l'ou* 
vrage  de  la  FauJJeté  des  vertus  humaines ,  quand 
Efprir.  le  compofa  '.  mais  chacun  a  apporté  fa  ma- 
nière ;  &  comme  ces  peintres  qui  fonr  originaux, 
en  ne  peignant  que  des  fiijets  rebattus  ,  chacun 
s'eft  marqué  avecdiftindion  parmi  les  MoraHfte?. 
Ainfî  nous  n'accuferons  point  de  Plagiat ,  M.  de 
Voltaire^  mais  il  fera  vrai  que  M.  Gueulette  a 
laifTé  des  deffins,  dont  un  grand  maître  a  tiré 
parti, 

A  l'époque  où  M.  Gueuktte  écrivoit,  M.  Ga-^ 
land^  M.  Petit  avoient  mis  les  Romans  Orien- 
taux en  vogue.  Mafœur  ,  dorme\  -  vous  ?  fi  vous 
ne  dorme\pas  y  faiies^nous  un  conte ,  étoit  devenu 
le  rébus  favori  des  plus  brillantes  fociétés.  Les 
jeunes  auteurs  ,  qui  croient  toujours  trouver  la 
célébrité  dans  le  genre  devenu  célèbre  ,  fans 
s'embarrafTer  s'ils  ont  ou  n'ont  pas  les  talens 
propres,  imitoient  M.  Galand  &:  M.  Gueulette, 
Moncrïf  y\Q  fe  défendit  pas  pins  de  ce  penchant , 
que  Marivaux  n'avoit  fu  réfifter  au  defir  d'écrire 
une  féerie.  Le  chevalier  Dudos  publia  aiiffi  à  la 
fuite  des  Mille  &  une  Faveurs,  Iqs-. Cinq  cens  Ma- 
tinées,   Toutes  les  imitations   qui  n'ont  point 

atteint 
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atteint  au  mérite  de  l'original,  ne  doivent  point 
être  regardées  comme  des  produdions  médiocres* 
Le  roman  de  Flàrine ,  qu'on  a  comparé  au  Te7e- 
Tnaque^  pour  ne  pas  valoir  autant  que  l'ouvrage 
de  tindon  ,  ne  laifTe  pas  que  d'être  un  conte  très- 
moral  ,  bien  écrit,  &  paré  de  la  plus  douce  &  de 
la  plus  aimable  hdion. 

Le  Théâtre  de  la  foire,  qui  cherchoit  à  érayer 
fa  icpuracion  nailfante,  m.ontra  à  fes  auteurs,  ies 
recueils  des  Contes  Orientaux.  Fufelitr ,  le  Sage  y 
Dorneval  les  ouvrirent,  &:  y  prirent  tous  leurs 
fujets.  M.  Gucuicttt  fe  copia  lui-même,  6c  donna 
des  comédies  à  vaudeville  au  Théâtre.  11  ccoit: 
porté  phi':  qu'un  autre  vers  ce  genre  facile  & 
lé-ger  j  car  il  étoir  extrêmement  gai  \  &  avec  moins 
d'originalité  dans  le  ton  &  dans  le  mot  que  Pimn  ^ 
il  en  avoir  autant  que  lui  dans  le  caradère.  Il  n> 
moirla  table,  tcnoitmaifon,  &  recevoitvolontiers 
fes  amis  &Ies  gens  de  lettres.  11  avoit  une  mai- 
fôn  de  campagne  à  Choirv-ie-Roi,  dan^  laquelle 
il  avoit  drelfé  un  théâtre  fur  lequel  il  répétoit  (es 
pièces,  celles  de  le  Erun^  &  de  fes  amis.  Ma- 
dame Lemarchand  y  joucit ,  M.  Gu^.ulette  viéCu 
doit  "ta  troiipe.  C'eftchézliui  qu'un  Abbé  fe  pré- 
fenta  pour  jouer  la  comédie  :  il  fur  accepte  ;  on 
lui  propofa  différens  rôles,  donc  pas-' iin  nb' lui 
canvenoit.  On  lui  demanda -enfiii  celui  qu'il  fa- 
voit  :  il  répondit  qu'il  favoic  fort  bien  fouffler. 
Tome  XXXVIL  H 


114  Notice 

Là  defTus  on  lui  fit  cette  réponfe  qui  eft  deveim©- 

un  proverbe  :  M.  l'Abbé  y  foufflcr  neji  pas  jouer, 

M.  Gueuleùts  avoir  un  talent  merveilleux  pour 
les  Marionettes.  Il  les  faifoit  Jouer  &  dialoguer 
avec  beaucoup  d'efprit.  îl  excelloit  fur- tout  dans 
le  rôle  de  Polichinely  qui  faillit  lui  devenir  très- 
funefte.  Il  avala  un  jour  la  pratique  qu'il  metcoic 
dans  fa  bouche ,  pour  brifer  fa  voix  j  &  ce  ns  fut 
qu'après  des  efforts  incroyables ,  qu'il  parvint  à 
rejeter  le  fatal  indrumeat.  Sa  grande  gaîcé  lui 
fufcita  des  querelles  avec  (:\\  Curé,  qui  ne  le  re- 
gaidoit  pas  comme  un  excellent  paroiflien.  On 
prétend  qu'il  écrivit  fa  confeffion  en  vaudevilles, 
&  que  ce  n'étoit  pas  le  moins  plaifant  de  fes  ou- 
vrages. Nous  n'avons  pu  nous  la  procurer,  $c 
nous  n'aâirmons  point  l'anecdote. 

Il  étoit  né  à  Paris ,  en  i  (Î8  3 ,  &  fur  fubftitut  du 
procureur  du  roi  au  Châtelet  j  il  mourut  doyen 
de  la  Compagnie,  le  li  Décembre  \j6'è.  Son. 
caradère  étoit  doux  &  gai',  fa  fociété  plaifoic 
à  tous  fes  amis.  11  avoit  d'ailleurs  des  qualités 
excellentes.  A  la  mort  de  fa  femme,  il  fit  remettre- 
à  fes  héritiers  tout  le  bien  qu'elle  avoit  laifle-,  & 
dont  il  devoit  jouir  en  propriété  par  le  co^itrat  de 
mariage, 

.  Il  eft  auteur  . . 

Des  Mille  &:  un  Quart"^ M^eun.,  en  3  vol.  in-ii  j 
L  es.  Sultanes-  de  Gu^araùô-; 
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Les  Soirées  Bretonnes  ; 
Les  Jventuris  merveilkufes  du  Mandarin  Fum-oh-^. 

Ham  ,  conte  Chinois,  i  Vol.  ïn-\  i  ; 
Des  Mémoires  de  Mademoifelle  de  Bojitertis. 

Il  a  donné  plufieurs  Pièces  au  Théâtre  Italien. 

Les  Comédiens  par  hafardj  en  trois  adles  de  en 

profe  ; 
Arlequin  Pluton  ; 
Le  Tréfor  fuppofé ; 
V  Amour  -  Précepteur  ; 
VHorofcope  Accompli  ; 

Cette  dernière  Pièce  a  eu  beaucoup  de  fuccès  : 
IWureur,  qui  abandonnoit  toujours  fa  part  aux 
Comédiens,  la  donna  à  M''°  Silvia. 

Il  a  préfidé  à  l'édirion  de  Vlliftoire  &  chronique 
du  Petit- Jean  de  Saintré ;  &  à  celle  de  VHiJloîfe 
de  très  -  noble  &  très  -  valeureut  prince  Gérard  ,1  '■ 
comte  de  Nevers;  il  a  corîriritié  la  tradadi'ûn  dés" 
Contes  &  Fables  de  Bidpa'i  &  de  Lctkmdtî  ;  il  à 
donné  l'cdirion  des  Œuvres  dé  Rabelais. 

GRAFFîGN'Y  {Françoife  d'Issembourg 
d'Happoncourt  ibE  ****),  étoit  Me  d'un 
homme  de  la  plus  haute  qualité  qui  defcendoie 
de  l'ilîuftre  maifon  d'îlfembourg.  Il  s'étoit  dif- 
tingué  au  fervice  de  l^rance ,  fous  le  commande- 
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ment  da  Maréchal  de  Bouffiers  :  louis  XI F"  îe 
reconnue  gentilhomme   en  France  ,   comme  il 
î'croir  en  Allemagne,  &  confirma  tous  fes  titres. 
Il  s'attacha  néanmoins  au  duc  Léopold  àt  Lor- 
raine, qui  lui  donna  le  gouvernement  de  Boulay 
'&  la  Sarre,  &  la  majorité  de  fa  Compagnie  de 
Gendarmes.  Sa  fille  fut  mariée  à  François  Eugot 
de  Grqffgny  ^  chambellan  du  Duc.  Jamais  ma- 
iiage  ne  fut  fi  malheureux  pour  l'époufe  !  Ma- 
dame de  Craffigny  fut  réduite,  par  les  violences 
de  fon  mari ,  à  la  nécelliré  d'obtenir  une  fépara- 
tion  juridique  ,  &  de  s'éloigner  de 'Nancy.  Ce  fut 
Mademoifelle  de  Gulfc  fon  amie ,  qui  la  détermina 
a  cette  expatriation.    Celle-ci  venoit  à  Paris, 
cpoufer  le  duc  de  Richelieu ,  &  lança  fon  amie 
dans  des  cercles  qui  étoient  faits  pour  donner  le 
mouvement  îe  plus  favorable  à  l'opinion.  Lacon- 
verfation  de  Madame  de  Gra£ïgny  n'annonçoic 
pas  tput  fon  efprkvSpnmaintien  éroit  férieux,  ôc 
lUi  grand  fond  de  mélancolie.la  rendoic  prefque 
tg.citurne  :.  ce  n'eft  point  avçc  de  pareils  dehors 
qu'on  prévient  enfa  faveur. 

La  fociété  dans  laquelle  elle  fe  trouva  placée  , 
décida  de  fa  future  deftinée.  Nous  avons  parlé 
de  l'aflociation  de  gens  d'efprit  connue  fous  la  dé- 
nomination de  ces  Mejfieurs  ;  Madame  de  Graffi-  . 
gny  s'y  trouva  mêlée ,  &  on  la  mit  à  contribution. 
Elle  compofa  la  Nouvdk  Efpagnole,  Le  ton  fé- 
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rleux  de  fa  morale  déplat  à  quelques  MeJJîeurs , 
qui  ne  diflimulèrenc  pas  qu'ils  ne  goûtoienr  point 
fes  prémices.  Ce  dédain  la  piqua,  &  c'eft  \ 
l'amour^propre  bleffc  qu'on  dut  les  Lettres  Péf 
ruvunnes.  Ainfî  ces  Meneurs  ,  dont  le  Recueil  qui 
parut  en  Ï745  ,  n'eut  que  quelques  années  de-cé^ 
lébrité ,  nous  or)t  procuré  un  Ouvrage  intérc-CQuir. 
La  charmante  coméclie  de  Cenie  fuivit  biemor 
les  Lettres  Péruviennes  ^  de  eut  le  plus  grau4  rqc- 
ces.  La  comédie  intiralçe  :  la  Fille  d'Jrj/iiïle^ 
ne  réufîît  pas.  L'Auteur  voulut  tenter  les  halards 
de  rimprefïîon  ;  &  on  affuie  qu'elle  en  corfi^ea 
la  dernière  épreuve ,  le  jour  même  dp  fa!  mtirv^ 
Nous  avons  perdu  ,  il  y  trois  années ,  un  Poète, 
aimable  (  M.  Dorât  )  qui  eut  cette  conFouraité 
avec  Madame  de  Cr,:ffigny.  Il  corrigeoit  une 
épreuve  ,  5^  il  expiroir. 

On  a  encore  d'elle  un  ade  de  Féerie  (  Jgor  ) , 
qui  n'a  été  joué  quj  dans  fes  appartemens.  Son' 
Théâtre  Moral  ^  particulièrement  deftiné  à  la  fa- 
mille impériale ,  n'a  été  repréfenté  qu'à  Vienne , 
&:  on  ne  l'a  point  connu  en  France.  Elle  a  eu- un 
commerce  de  lettres,  très-réglé  avec  Leurs  Ma- 
jeilés  impériales  &  avec  le  prince  Charles  &  la 
princelTc  Charlote  deLorraine.Tant  qu'elle  a  vécu, 
elle  n'a  ceiïe  de  recevoir  de  leurs  Majeités  des, 
témoignages  conflans,  d'eftime  &C  d'attachement. 

Nous  ne  dirons  point  qu'elle  a  joui  de  quelque 
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bonheur  ,  car  U  tradition  &;  tout  ce  qui  nous  ^ 
été  lailTé  par  la  voie  de  l'imprenion  ,  nous  affure 
qu'elle  a  toujours  eu  des  peines  ou  publiques,  ou 
iecrètes.  Son  amour-  propre ,  ou  plutôt  fa  fenfibi- 
|ité,  étoit  ingénieufe  à  lui  en  créer.  La  critique  la 
plus  légère  lui  càufoit  un  véritable  chagrin.  Elle 
«toit  femme ,  elle  n'étoit  pas  heureufe.  On  con- 
noifToii;  tpqte  fa  fufceptibilitc ,  &  il  fe  trouvoiç 
des  Écrivains  ^(T&z  bas  &:  afifez  méchans  pour  ofeiç 
ïablefTer.Onla  déçhirojt:ie  ppcte  Roi,  quijivoit 
àQS  talens  diftingués,  &  qui  pouYoic  fe  faire  re- 
marquer par  d'autres  moyens  que  la  fatyre ,  ne 
rougit  pas  de  dévouer  une  femme  à  l'épigramme.. 
11  eut  voulu  en  effacer  le  fouvenir ,  car  elle  lui^ 
încoûta  cher. Nous  inlîftons  fur  le  çhâtimçut ,  pour 
timider  ,  s'il  eft^pollible,  ceux  qui  pofsèdenc 
l'odieufe  facilité  "Ae  défchirer  des  perfonnes  cfci- 
mables.  Un  Écrivain,  qui  a  trop  écrit  dans  le 
genre  fatyrique,  a  prétenqu  qu'elle  n'eft  pas  l'au- 
teur des  Lettres  Péruviennes  ^i  de  Cc/i/V^Mais  fou 
aflertion  n'eft  appuyée  d'aucune  preuve ,  &  fe 
trouve  démentie  par  tous  les  Contemporains  ;.. 
d'ailleurs  Zilia  &  Cçràe  (  pour  nous  fervir  des 
çxpreflîons  des  Auteurs  du  Diclionnaire  Hifto- 
TÎque  )  font  deux  fœurs  qui  fe  reffemblent  trop , 
pour  n'avoir  pas  été  enfantées  par  la  même  mère.. 
Nous  favons  qu'on  a  toujours  contefté  aux  femmes 
Ja  plupart  de  leurs  Ouvrages  :  il  femble  qu'on 
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vent  leur  dénier  le  don  de  penfer  &  le  taîent 
d'cctk-e.  S'il  y  avoir  quelque  moyen  poai:  ai- 
nuire  cer  injafte  préjugé,  nous  propoferions  là 
Colkci'ion  des  Fées ^  qui  prouve,  par  la  quantité 
de  femmes  qui  l'ont  em-ichie  de  leurs  produc- 
tions 5  que  le  fexe  fait  cciiie  tiwq'C  agrément,  &  (t 
fervir  de  toutes  les  grâces  de  fon  imagination. 
i     Madame  c/cf  Graffig-:}'  mourut  à  Paris  en  1758, 
agce  de  foixante-quntre   ans;  elle   lé;Tua  fa  bi- 
blioiheque  à  ft  n  ami,  hA.  Guimond  de  la  Toucl.t 
avantageuf.tnenr  coniui  dans  la  république  de§ 
lettres  par  fa  Tragédie  à'iph'igénie  en  Taurlde  ;  il 
né  jOuit  pas  longtems  de  ce  legs.  Elle  laiflTa  à 
unîiutre  ^mî ,  homme  de  lettres ,  tous  fes  papiers 
avec  la  liberté  d'en  difpofcr  à  fou  gré,  elle  faifoit 
dit,  l'auteur  de  Vhijioirc  lkt!-rairc  des  femmes^  le  b'.eli 
qu'elle  pouvoir  faire.  Elle  écoir  modeftc,  parîoit 
faremsnt  d'elle.  C'eft  dans  fcs  malheurs  qu'elle 
a  puifé  cette  douce  &  fublime  philofophie  dit 
cœur  qui  fera  palTec  fes  ouvrages  à  la  pcftérité. 
Leà  Lettres  Pcruvienes  reflemblent   pour    la 
forme  aux  Lettres  Perfartes,  &c  fe  font  futvies  dé' 
près.  Il  étoit  beau  fans  doute  d'imiter  Alontef- 
quku  ,  &  glorieux  de  réulïir.  De  toutes  les  imi- 
tations, celle  de  Madame  de  Graffigny  cft  b 
plus  eftimable.   On  retrouve   dans  fon  roman 
une  critique  fine  de  nos  mœurs  &:  de  nos  vices  , 
ks  amours  de  Z'dla  ont  des  mom^ns  de  repos . 
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pendant  lefquels  l'héroïne  obferve  avec  adre(Te 
&   nous  peint  d'une  manière  très  piquante.  Le 
ftyle  eR-  oriental,  fleuri,  rempli  de  grâce  ^  de 
douceur.  Les  Italiens  s'en  font  emparés  pour  le  tra- 
duire dans  leur  langue  fi  douce  &  fi  harmonieufe, 
ils  l'ont  trouvé  analogue  au  génie  de  leur  nation , 
&:  l'ont  réimprimé  plufieurs  fois.  Le  premier  livre 
qu'un  maître  de  langue  italien  mette  dans  les 
mains  d'un  élève  françois  qui  veut  apprendre  la 
langue  Italienne,  c'eft  le  roman  des  Leiircs  Péru- 
vienes.  L'orgueil  national  croit  ne  rien  perdre  en 
nous  donnant  un  ouvrage  originairement  françois. 
Nous  nous  difpenfercns  d'analyfer  ce  roman 
qui  eft  fi  univerfeilement  connu ,  &  nous  in- 
viterons ceux  qui  voudroient  avoir  une  notion 
jfuffifante  des  mœurs,  des  coutumes  &  de  la  reli-r 
gion  des  Péruviens ,  à  lire  l'introduétion  hifto- 
rique ,  qui  annonce  le  roman ,  &  ouvre  pour 
^infi  dire  une  fcène  intéreflânte, 

GUIS  {Pierre-Juguflin)y  fecretaire  du  roi, 
néàMarfeille, 

Son  Foyage  Littéraire  de  la  Grèce  qui,  danS; 
l'efpace  de  dix  années,  a  eu  tiois  éditions  ,  jouit 
d'un  fuccès  mérité  j  on  y  retrouve  l'amateur  de 
l'antiquité,  le  connoilfeur  des  beaux-arts,  l'ami 
des  mufes,  &  l'imagination  riante  d'un  poëte 
que  le  fol  &  le  ciel  de  la  Grèce  ont  ex^ilté,  11  peint 
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avec  délicateiTe  les  mœurs ,  les  coftumes  &  couces 
les  atcitiides  de  ce  peuple  trop  dégénère. 

On  a  un  recueil  de  Poëfies  6c  d'Ouvrages  dr.-:- 
matiques  du  même  Auteur. 

La  Baguette  Myjîéritufe ,  conte ,  i/z- 1 2  ,  1753, 
efl  de  lui ,  quoiqu'on  l'ait  attribuée  à  un  autre. 
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A  M  I  L  T  O  N  (  Antoine  »'  ) ,  etok  4e 
l'ancienne  maifon  de  ce  nom ,  en  Ècofle.  Il  na- 
quit en  Irlande.  Il  eut  pour  père  le  chevalier 
Georges  Hamilton,  petit-fils  du  duc  à'Hamikon  , 
qui  fut  auffi  duc  de  ChâtelUrauk  en  France.  Sa 
mère  étoir  Madame  Marie  Burla^  fœur  du  duc 
A'Ormond^  vice -roi  d'Irlande,  &  grand-  maître 
de  la  maifon  de  Charles  /*'. 

Dans  les  révolutions  qui  arrivèrent  du  tems  de 
Çromwely  ils  fuivirent  le  roi  Charles  II ,  &  le  duc 
à'Torcky  fon  frère,  qui  pafsèrent  en  France.  Us 
y  amenèrent  leur  famille.  Antoine  ne  faifoit  à 
peine  que  de  naître.  Lorfque  le  Roi  fut  rétabli 
fur  le  trône ,  il  ramena  en  Angleterre  les  plaifirs 
&  la  magnificence.  La  curiofiré  y  attira  le  comte 
de  Grammont ;  il  y  vit  Mademoifelle  à'HamiUon  y 
il  l'aima,  en  fut  aimé,  &  l'époufa  :  voici  de 
quelle  manière.  Le  comte  de  Grammont ,  après 
avoir  donné  fa  parole  d'époufer  fa  maîtrefle  , 
partit  de  Londres  trop  précipitamment,  pour  ne 
pas  laiflfer  foupçonner  qu'il  ne  vouloir  pas  la  te- 
nir. Elle  avoit  deux  frères  ,  à  qui  le  malheur 
d'être  trompée,  l'obligea  d'avouer  les  fuites  de  fa 
foiblefle,  lorfque  le  Comte  fut  parti.  Tous  deux. 
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animés  par  le  double  motif  du  fang  &:  de  l'hon- 
neur, volèrent  fur  les  pas  du  parjure.  L'ayant  re-!- 
joint  à  Douvres ,  ils  lui  demandcrer.c  d'un  ton 
fier  &  goguenard  ,  s'il  n'avoir  rien  oublié  a 
Londres.  Vous  me  pardonnerez  ,  Mcffieurs ,  leuç 
dit-il,  j'ai  oublié  d'époufer  Mademoifelle  votre 
fœur,  &  je  retourne  fur  mes  pas  pour  réparer 
cet  oubli. 

HamïUon  fit  plufieurs  voyages  en  Fiance,  pour 
y  voir  fa  fœur  j  il  y  palTa  même  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  vie ,  parce  qu'il  étoit  catholique  ,  &  que 
c'ctoit  un  titre  d'exclufion  à  tous  les  emplois  en 
Angleterre.  Le  roi  Jacques  étant  monté  fur  le 
trône,  il  lui  donna  un  régiment  d'infanterie  en 
Irlande  ,  &  le  gouvernement  de  Liramerick.  Ce 
Monarque  s'étant  réfugié  en  France ,  Hamilton  y 
fuivit  la  famille  des  Stuarts.  C'eft  alors  qu'il 
compofa  fes  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en  fept 
volumes. 

Les  Alémoires  de  Grammont  font  un  badinage 
charmant  qui  a  tout  l'agrément  du  roman  ,  &  le 
mérite  de  Thiftoire.  La  manière  de  raconter  les 
cvénemens  ,  eft  fi  ingcnieufe  &  fi  plaifante  , 
qu'ellç  lui  eft  reftcQ  en  toute  propriété  :  aucun 
Ecrivain  n'en  a  hérité.  Perfonne  n'a  mieux  peint 
que  lui ,  la  cour  ^alante  de  Charles  II ;  chaque 

démarche   (  dit  M.  f/a  P )  du  chevalier  de 

Grummçnty  eft  un  trait  de  çaradcre  5  chacune  de 
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fes  réponfes  eft  une  faillie,  ou  une  fanglante 

épigramme. 

Le  Bélier  eft  un  des  contes  qu'on  entend  le 
moins ,  fi  on  n'a  une  clef.  Ce  petit  ouvrage  fut 
fait  dans  la  mafurc  de  la  comtefle  de  Grammont , 
fœur  à'Hamilton,  qui  éroit  appelée  le  MottUneau  , 
&  qui  fut  enfuite  nommée  Ponthalie.  C'eft  fuu 
cette  éthymologie  qn  Hamiiton  compofa  le  Bélieri 
Il  y  a  mille  petits  faits  déguifés  dans  cet  ouvrage, 
qu'il  faut  démafquer.  '  ' 

Les  Quatre  Facardins  téuniffent  à  l'imagination- 
la  plus  folle  &  la  plus  riante,  des  détails  toujours 
piquans,  toujours  nouveaux,  &  l'intrigue  pofe  far 
cette  charpente  ,  moitié  de  chevalerie,  moitié  de 
féerie ,  qui  donne  un  caradlère  attachant  à  ces 
fortes  d'ouvrages  allégoriques.  On  eft  étonné 
qu'un  Étranger  ait  pu  fi  bien  manier  la  langue' 
françoife ,  &  avoir ,  dans  fes  compofitions ,  le  ton 
vif,  léger  &:  gracieux  de  la  Nation  chez  laquelle 
il  écrivcàt. 

Le  comte  d'Hamikon  mourut  à  Saint-  Ger- 
main-en-Laye ,  le  1 1  Avril  1710,  âgé  d'environ  • 
foix a nte- quatorze  ans.  11  étoit,  dit-on,  très-fé- 
ïieux  dans  la  fociété,  Se  il  ne  pouvoir  pas  1  être. 
dans  fes  écrits.  Quelque  fujet  qu'il  traireM['dît - 
M.  de  P  .....)  ,i\  le  faifit  toujours  du  côté  plai^'î?" 
fant,  &  paroît  aimer  à  le  préfenter  fous  cette  ■'' 
forme.  I)  ne  mourut  pas  dans  l'opulence.  Quelque 
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fortune  qu'on  lui  eût  procurée ,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  la  dilîiper.  D'ailleurs  il  n'avoit  pas  fa 
plaire  à  la  cour  du  Régent  ;  &,  à  cette  époque, 
Hamilton  étoit  ce  qu'on  appelle  vieille  cour. 

On  .trouve  dans  la  collection  de  (qs  œuvres 
des  poches  tacllement  verfifiées.  Nous  ne  pouvons 
difliauiler  que  le  jugement  rendu  contre  cet  Au- 
teur  par  les  Éditeurs  à\i  Diclionnaire  Hijîorique , 
nous  a  un  peu  étonné.  Sa  rigueur  eft  peu  motivée , 
&  lianùkon  méritoit  plus  de  juftice.  L'abbé  des 
Font.iines  n'a  pas  toujours  été  un  guide  sûr  pour 
les  critiques,  C'étoit  l'homme  le  moins  propre  a 
fentir  &  à  deviner  les  grâces  du  comte  Hamilton , 
de  l'ami,  de  l'élève,  du  compagnon  de  Saim- 
Evrçmonc. 

HAUTCHÂMP  [BarthélemiTsiAKUonT  du)  , 
né  à  Orléans ,  ancien  fermier  des  domaines  du 


Rketlma^  Miiirlda^  Hiftoire  orientale  j 
Hijloirc  du  Syfîême  des  Finances  ; 
Jîijloire  du  Vifa  ; 
Rupia,  Conte, 

HERBELOT  (Banheiemi),  né  à  Paris; 
le  14  Décembre  162.^ ,  y  mourut  le  8  Décembre 
i6c)^A[  eut  à  peine  fiiu  fes  humanités,  qu'il  fe 
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livra  tout  entîei:  à  l'étude  des  langues  ofiehtalesj 
Après  avoir  vaincu  les  difficultés  inleparables 
de  ce  travail ,  il  épuifa  toutes  les  relTources  que 
Paris  pouvolt  lui  offrir,  6c  fe  décermina  enfuite 
à  voyager. 

L'Italie,  par  fa  proximité  &  par  fes  relations 
avec  les  Orientaux ,  lui  parut  le  pays  le  plus 
propre  à  pérFedionner  (es  connoiflTances ,  &  à  lui 
en  procurer  de  nouvelles ,  par  le  commerce  qu'il 
pourroit  avoir  avec  les  Arméniens  qui  y  viennent 
en  foule. 

Pendant  fon  féjour  à  Rorçe,  il  fut  vecherchê 
jpar  les  Savans  &  par  les  PrélaÊS  les-  plus  illuftresi 
De  retour  en  France ,  le  fcirintendant  Fouquet  fé 
l'attacha,  &  lai  fie  une  penfion  de  1 500  livres. 

Quelques  années  après,  le  roi  le  nomma  fecre- 
taire  &  interprète  pour  les  langues  orientales.  H 
demanda  alors  &  obtmt  la  permiflîon  de  faire 
tin  nouveau  voyage  en  Italie.  Éianc  à  Livourne 
pendant  que  le  Grand  Duc  de  Tofcane  y  étoit, 
ce  Prince ,  cpir  aimoir  les  fcrénôè^s^i  &:  protégeoic 
les  gens  de  lettres,  eut  plufieucs  entretiens  avee 
lui ,  &  en  fut  fi  fatisfait ,  qu'il  lui'  fit  promett rei 
de  pafTer  quelques  tems  à  fa  cour.  ïyHerBetôi'-^ 
flatté  des  marques  de  bonté  &  d'eftime  d'uri 
Prince  au.(lî  éclaixé  ,  s'empreffa  de  fe  rendre  à 
riorence  :  il  arriva  1^  2  Juill^  1666.  Le  Grand 
Duc  avoit  dxinnd  ordre  à  iom  S-ecietaire  d'État  de 
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îc  recevoir,  de  de  le  conduire  dans  une  mairoii 
înagnifiqiiement  meublée  qui  écoit  deftinée  pour 
Ton  logement.    Pendanc  fon  féjour  à  Florence , 
aHerbel  t  eue  une  table  fervie  par  les  Officiers 
du  Prince,  &  un  carroffe  avec  la  liviée  de  S.  A.  S. 
Le  Grand  Duc  ne  borna  pas  fa  générofité  à  ces 
égards.  Il  voulue  lui  donner  un  témoignasie  cn- 
coreplus  dilHngué  de  fon  eftime.  Une  bibliothè- 
que fameufequi  eontenoit  une  foule  de  manuf- 
crics  orientaux  fat  expofée  en  vente  à  Florence  "Je 
GrandDuc  pria  à'Hcrhelot  d'examiner  ces  manuf- 
crlts,de  mettre  à  part  les  meilleurs,  &  d'en  fixer 
le  prix.  ïyHcrbelot  fe  livra  aulTi-tôt  à  l'examen 
dont  S.  A.  S.  l'avoit  chargé  :  fon  choix  fur  à  peine 
fini ,  que  le  Grand  Duc  envoya  acheter  les  manuf» 
crits  ,  «Se  lui  en  fit  préfent. 

Colbert  ayant  été  inftruir  du  projet  du  Grand 
Due  de  retenir  à"Herbc!ot ,  écrivit  à  ce  dernier  de 
revenir  en  France,  &  lui  marqua  que  le  Rot  ré- 
compenferoit  îes  talens.  D'Herbelot  montra 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu,  ait  Grand  Duc,  qui  ne 
confenticàfe  féparGi"  de  lui  qu'avec  le  plus  grand 
regret. 

jyHerbelot  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Paris, 
qu'il  reçut  ordre  d'aller  à  la  cour.  Louis  XlV 
s'entretint  plufieurs  fois;  avec  lui ,  &  lui  accorda 
une  peniîon  de  1 5  00  liv. 

fixé  à  Paris,  il  s'occupaialotsa-ttwÉtrô  cil  orcfrc- 
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les  matériaux  qu'il  avoit  recueillis  dans  fés 
voyages,  &  à  rédiger  {2. Bibliothèque  Orientale. Il 
mit  à  contribution  les  manufcrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  &  ceux  qu'il  avoit  apportés  d'Italie. 
Il  failoit  imprimer  Ton  ouvrage  lorfqu'une  mala- 
die termina  fes  jours.  11  étoit  âgé  de  foixante- 
dix  ans. 

M.  Gaîûnd ,  qui  étoit  fon  ami ,  &  qui ,  pendant 
un  long  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Conftantinoplej 
avoit  acquis  les  plus  grandes  connoilfances  dans 
la  littérature,  fé chargea  de  veiller  à  l'impreflion 
du  manufcrir  de  la  Bibliothèque  Orientale. 

La  vie  privée  de  d'Herbelot,  offre  des  traits  de 
modeftie  &  de  probité,  &  toutes  les  qualités  qui 
caraétériCent  le  citoyen  vertueux  raulli  fut-il  gé- 
néralement regretté,  fur-tout  des  gens  de  lettres 
qui  conrioilToient  l'utilité  de  Ces  travaux  &  les 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  littérature  fran- 
çoife ,  en  Tenrichillant  des  tréfors  de  la  littérature 
orientale. 

11  eft  peu  d'Auteurs  qui  n'aient  puifé  dans 
cette  Bibliothèque  ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
voulu  peindre  les  mœurs  orientales ,  &  établir  la 
fcène  de  leurs  contes.  Nous  avons  déjà  eu  pla- 
ceurs occafions  d'apprendre  à  nos  led^urs ,  tout  "^ 
ce  que  les  Auteurs  de  contes  ,  doivent  ^  à'Her- 
belot.  Nous  allons  tranfcrire  la  courre  préface 
qu'on  a  mife  au  commencement  de  cette  Collec- 
tion : 
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rhu  :  elle   en  fera  mieux  fencir  tout  le   prix. 

La  Bibliothèque  Orientale  de  à^Herbelot  ,  ell 
une  des  productions  du  (îècle  de  Louis  Xlf^ ^  qui 
rient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Hiftoires 
étrangères  qui  ont  été  publiées  dans  ce  fiècle  fa- 
meux. Cet  Ouvrage  eft  le  fruit  des  recherches  les 
plus  pénibles  &  du  travail  le  plus  opiniâtre. 
h'HiJloire  de  L*Orient  n'étoit  auparavant  connue 
que  d'une  manière  imparfaite.  XyUerhelot  ^  après 
avoir  employé  toute  fa  vie  à  amafler  les  riches 
matériaux  qu'il  deftinoit  pour  élever  le  vafte  mo- 
nument dont  il  avoit  conçu  le  projet,  eft  parvenu 
à  nous  familiarifer  avec  les  mœurs ,  les  ufages  , 
les  loix ,  ^  la  religion  des  Peuples  que  nous  con- 
noillbns  à  peine  de  nom.  On  fera  étonné  des 
peines  inféparables  de  la  grande  entreprife  qu'il 
a  exécutée ,  fi  l'on  confidère  qu'il  a  été  obligé 
d'apprendre  une  foule  de  langues  dont  l'étude 
feule  étoit  capable  de  faire  abandonner  à  un  ef- 
prit  moins  courageux,  un  travail  qui  n'ofirroit  au 
premier  afped  qu'une  aridité  rebutante. 

La  Bibliothèque  Orientale  Q^k  donc,  fans  con- 
tredit ,  un  des  Ouvrages  qui  a  exigé  le  plus  de 
recherches  &  de  connoilfanceii  fur  les  m-ceurs  des 
Peuples  de  l'Orient  :  auflî  eut-elle,  lorfqu'elle 
parut ,  le  plus  grand  fuccès. 

Toma  XXXriL  i 
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LjA  motte.  Salned  &  Garalde,  conte 
oriental,  in-iz. 

On  peut  voir  dans  les  Mercures  de  l'année  1752, 
l'éloge  de  cet  auteur  écrit  par  la  marquife  de 
Lambert  :  elle  a  loué  l'académicien  eftimable  , 
d'une  manière  digne  de  l'une  &  de  l'autre  j  l'amitié 
ne  l'a  point  aveuglée  ;  une  prévention  contraire 
ne  l'a  point  emportée  -,  elle  a  gardé  une  mefure 
fage  &  délicate.  Nous  donnons  la  préférence  â 
celui  que  M.  d'Alernbcn  a  lu  à  l'Académie  Fran- 
çoife,le  17  Avril  1775. 

«  Antoine  Houdart  de  la  Motte ^  naquit  à  Paris , 
31  le  17  Janvier  i6jz  ;ilfatfes  premières" études, 
»  (dit  M.à'Akmhen,)  chez  les  Jéfuires,  qui 
3j  ont  fi  bien  mérité  de  la  littérature  par  leurs 
35  talens  &  leurs  ouvrages.  Heureufe  fociété ,  fi 
«  elle  avoit  fu  fe  contenter  de  cette  gloire  »  ! 

M.  d' Akmbert  fuit  le  jeune  la  Motte  depuis  le 
collège  jufqu'au  barreau  &  fur  le  théâtre.  Il  nous 
apprend  qu'une  chute  au  théâtre  Italien  ,  qui 
n'étoit  alors  qu'un  théâtre  de  foire,  l'affligea  fî 
vivement  qu'il  alla  s'enfermer  à  la  Trape ,  où  il 
fe  crut  pénitent  parce  qu'il  étoit humilié.  C'eft  dans 
cette  retraite  qu'il  comp'ofa  le  charmant  Opéra  de 
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l'Europe  Galante,  donc  Campra  fit  la  mufiqne. 
La  paftorale  âi'Iffé  eût  le  même  fuccf-s  :  &  on 
lui  accorda  ce  talent  de  la  poé'fie  lyrique.  Il  parut 
fuivre  de  tout  près  Quinaulc  dont  Defpréaux  fai- 
foit  peu  de  cas. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumulés  ^  La- 
motte  en  defira  un  autre  \  il  donna  un  volume 
à' Odes  qui  eurent  d'abord  un  grand  nombre  de 
panégyriftes  &  quelques  cenfeurs. 

Il  donna  enfin  aux  comédiens  François  la  tra- 
gédie des  Machabées  qui  parut  à  de  prétendus 
connoiiTeurs  un  ouvrage  pofthume  de  Racine  y 
parce  que  la  Motte  avoit  gardé  l'anonyme,  &  il 
eut  le  fmgulier  plaifir  de  les  trouver  incrédules 
quand  il  fe  fit  connoître.  Le  favant  Dackr  fon 
ennemi,  ne  put  cependant  s'empêcher  de  dire 
qu'il  lui  fembloit  qu'il  y  avoit  quelque  chofe. 

La  Tragédie  de  Romulus  eut  un  plus  grand 
fuccès  qui  ne  fut  point  fbutenu  aux  reprifes, 
où  elle  eut  à  foutenir  le  parallèle  avec  le  Brutus 
de  Folta'ne  ;  Incs  de  Cajiro  a  joui  d'une  gloire 
conftante  &  qui  eft  toujours  plus  brillante. 

La  comédie  du  Magn'Jzcjucfit  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  Motte,  v^ï  la  finefTe  des  détails  S<:  l'agré- 
ment  du  ftyle. 

La  tragédie  d'Œdipe  d'abord  ma!  accueillie 
en  vers ,  réuflît  encore  moins  en  prcfe ,  elle 
infpira  à  l'auteur  le  delTein  de  propofer  ouver- 
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tement  fon  fyftème  fur  l'avantage  d'écrire  les 
tragédies  en  profe  j  il  s'attira  des  cenfures  in- 
génieufes  qui  mirent  le  public  contre  lui. 

Ses  fencimens  fur  V Iliade  ne  ramenèrent  point 
fes  juges.  Madame  Dacler  lui  répondit  avec 
vigueur;  il  comparoir  les  injures  dont  elle  l'ac- 
Cabloit ,  à  ces  charmantes  particules  grecques  qui 
ne  Jignifient  rien ,  mais  qui  ne  laijfent  pas  à  ce 
quon^  dit  de  foute nir  &  d'orner  les  vers  d'Homère. 

Ses  fables  lui  attirèrent  une  comparaifon  avec 
Lafontaine ,  qui  n'écoit  point  à  fon  avantage. 
Toutes  les  fautes  de  Lafontaine ,  -difoit  M.  de 
Maïran^  font  en  négligence,  toutes  celles  de 
la  Motte  font  en  affedation. 

«  La  Motte,  avoit  un  efprit  fi  propre  à  fe 
>j  plier  à  tout ,  qu'il  étoit  même  théologien 
5>  quand  il  le  vouloit;  il  a  fait  jufqu'à  des  man- 
5>  démens  d'évêques,  à  qui  comme  de  raifon 
»  il  a  bien  gardé  le  fecret ,  &  qui  ont  eu  encore 
«  plus  de  foin  de  le  lui  garder.  Nous  dirons  ici 
3>  enpaiïant  qu'il  a  été  de  même  l'auteur  de  plu- 
5>  iieurs  autres  écrits,  que  fes  ennemis  auroient 
J5  déchiré,  s'ils  en  avoient  connu  le  véritable 
35  père.  Il  racontoit  à  cette  occafion,  qu'un  de 
»  ces  malheureux  écrivains  qui  font  trafic  d'éloges 
j>  &  de  fatj^res;  un  de  ces  hommes  condamnés 
M  à  vivre  des  grolliecetés  périodiques  qu'ils  im- 
»>  primoienr  contre  lui ,  avoic  eu  la  mal-adroite 
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«  équité  de  louer  beaucoup  un  écrit  dont  il  ne 
«  le  croyoit  pas  l'auteur  ;  ôc  que  détrompé  bien- 
"  tôt  d'une  méprife  fi  cruelle ,  il  n'avoit  pu 
jj  s'empêcher  de  s'écrier  avec  la  baiTelTe  la  plus 
«   naïve  :  ahl  Jije  l'avois  fu plutôt. 

»  Ce  malheureux  genre  de  la  fatyre  ,  dont 
«  notre  académicien  avoir  été  fî  fouvent  l'objet 
3>  eft  prefque  le  feul  où  il  ne  fe  foit  point  exercé  ; 
j>  la  douceur  &  l'honnêteté  de  fon  caradère,  lui  in- 
»  terdirent  conftamment  cette  reiTource  bannale 
»  Se  odieufe  de  la  médiocrité  jaloufe.  Il  n'auroit 
j>  pourtant  tenu  qu'à  lui  de  fe  la  ménager  avec 
3>  avantage  ;  il  réfida  prefque  toujours  à  la  déman- 
«  geaifon  de  repouflerla  critique.  Il  penfoit  avec 
3»  raifon  qu'un  filencenoble  eO:  l'arme  la  plus  effi- 
})  cace  qu'on  puifTeoppoCer  aux  traits  de  l'envie  >j. 

Cependant,  fi  la  réputation  dont  il  JouiiToic 
lui  avoit  fait  des  jaloux,  l'aménité  de  fou  ca- 
raélère  lui  avoit  fait  aulÏÏ  un  grand  nombre  de 
partifans.  Il  oppofoit  une  douceur  inaltérable  , 
non-feulement  aux  injures  littéraires,  mais  aux 
plus  cruels  outrages.  Un  jeune  homme  à  qui 
par  mégarde,il  marcha  fur  le  pied  dans  une  foule 
lui  ayant  donné  un  foufïler,mon{îeur,  lui  dit-il, 
vous  allez  être  bien  fâché,  je  fuis  aveugle.  Il 
fouffroit  avec  la  même  patience  les  infirmités  doii- 
loureufes  dont  il  étoit  accablé  ,  &  dans  lefquelles 
il  termina  fa  vie,  le  16  Décembre  175 1  ,  il  avoit 

liij 
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été  reçu  à  l'académie  françoife  le  8  Février  17 10, 

à  la  place  de  Thomas  Corneille. 

L  A  P  O  R  T  E  (  l'Abbé  1)  E  )  trouve  place  dans 
cette  nomenclature,  parce  qu'il  a  donné  une 
BibUothèquc  des  Génies  &  des  Fées ^  2  vol.  in-ii, 
17(^5. 

Comme  nous  nous  fommes  impofés  la  tâche  de 
ne  prononcer  qu'avec  la  circonfpeétion  la  plus 
grande  fur  les  littérateurs  ^  nous  tranfcrivons 
(pourcaufe)  la  notice  du  Z>icZio/î/7c2ire  Hijlorique.' 

On  y  lit  :  —  Jofeph ,  abbé  de  Laporte ,  né  à 
Befort  en  17 18,  mort  à  Paris  en  Décembre 
1779  :  fut  pendant  quelque  tems  Jéfuite.  Ayant 
quitté  cette  fociéré,  il  vint  à  Paris,  où  il  publia 
V  Antiquaire ,  comédie  en  vers  en  deux  ades , 
qui  n'a  jamais  franchi  l'enceinte  des  collèges.  La 
poéfie  n'étoit  point  fon  talent ,  il  fe  tourna  du 
côté  de  la  profe. 

Il  commença  en  i  749  des  feuilles  périodi- 
ques ,  intitulées  Obfervations  fur  la  Littérature 
moderne ,  dans  lefquelles  il  louoit  tout  ce  que 
Fréron  critiquoit  ,  &  il  déchiroit  impitoyable- 
ment tout  ce  que  celui  ci  exaltoit.  Ce  Journal 
finit  au  neuvième  volume  ;  il  offrit  alors  fa 
piume  à  Fréron^  èc  eut  part  aux  quarante  pre- 
miers volumes  de  l' Année  Littéraire.  Il  fit  plus 
de  Kl  moitié  de  l'Ouvrage,  àc  ne  reçut  cepen- 
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dant ,  fuivant  le  craité ,  que  le  quart,  parce  que 
Fréron ,  meilleur  Ecrivain  que  lui  ,  polilfoic  fon 
ftyîe.  Ces  deux  juges  du  ParnalTe  s'érant  brouillés, 
l'abbé  de  Lapone  publia  fon  Ohftrvateur  littéraire. 
Ces  nouvelles  feuilles  périodiques  ,  quoique 
faites  avec  aflez  de  foin,  &  écrites  d'un  ftyle  net 
&  agréable  ,  eurent  peu  de  fuccès ,  malgré  les 
éloges  des  Philofophes  que  Laporte  louoit,  parce 
que  fon  antagonifte  les  déprimoit.  Les  Journaux 
s'ctant  multipliés  à  l'infini  ,  Laporte  fut  obligé 
d'abandonner  le  fien,  tandis  que  celui  de  Fréron 
fubfîftoit  avec  éclat. 

C'eft  alors  qu'il  forma  un  attelier  littéraire 
dans  lequel  il  fit  fabriquer,  par  fes  Copiftes,yt)/2 
Ecole  de  Littérature ,  1  vol.  in-i  %  ,  011  il  n'y  a  de 
lui  que  le  titre  &  la  préface  j  ÏHiJîoire  littéraire 
des  Femmes  francoif es ,  5  vol.  in-%°.'^  les  Anec- 
dotes Dramatiques  ^  5  vol.  in  8''.^  le  Diclionnairc 
Dramatique^  3  vol.  i/z-8°;  ÏAmanach  des  Spec- 
tacles ,  &  beaucoup  àAmanachs  ;  le  Voyageur 
François ,  en  vingt-quatre  volumes  i/z  -  1 1 ,  eft 
la  plus  connue  de  toutes  fes  compilations  :  il  efl: 
écrit  avec  plus  de  foin  que  les  Ouvrages  du  même 
Auteur ,  qui,  fuivant  un  critique,  étoit  toujours 
preffé  de  mal  faire.  — Nous  n'adoptons  ni  ne  reje- 
tons ce  jugement  qui  nous  parole  prononcé  un 
peu  trop  durement ,  quelque  fondé  qu'il  puifle 
ctre. 

îiv 
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L'abbé  de  Lapone  mourut  avec  dix  mille  lîv. 
de  rente  qu'il  ne  devoit  qu'a  fa  manufadure. 
Ce  maltotier  littéraire  (  difent  les  mêmes  Ré- 
dadeurs  )  étoit  fi  avide  d'argent  ,  que ,  dès 
qu'il  paroifloit  un  Ouvrage  paffable  en  Pro- 
vince ,  il  fe  l'approprioit ,  quoique  l'Auteur  fût 
vivant ,  5c  le  publioit  à  Paris.  C'ed  ce  qu'il  fit 
pour  la  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût ,  im- 
primée à  Avignon,  en  deux  vol.  in-\%y  il  s'en 
empara ,  &  en  fit  une  compilation  indigefte  en 
quatre  vol.  in- 1 1 ,  &  mit  même  à  l'alembic  beau- 
coup d'Auteurs  eftimés ,  pour  en  extraire  la  fubf- 
tance.  On  lui  doit  les  Penfées  de  MaJJîilon  ;  l'Ef- 
prit  de  J.-J.  Ronjfeau;  l'Efprit  du  P.  Cajlel;  l'Ef- 
prit  des  Monarques  Phllofophes  ;  l'Efprit  de  Def- 
fontuines. 

Il  a  compofé,  pendant  vingt-huit  ans,  le  Ca- 
lendrier des  Spectacles, 

îl  a  eu  part  à  toutes  les  éditions  de  la  France 
Littéraire. 

Il  a  donné  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
Crlhillon  le  père. 

\}\\t  édition  des  Œuvres  de  Saint-Foix. 

Un  Diclionnaire  Dramatique  avec  M.  Champ* 
fort. 

anecdotes  Dramatiques  avec  M.  Clément, 

LEM ARCHAND  (  Madame) ,  auteur  de  Rocay 
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elle  érolr  fille  de  Jofepk- François  Duché ^  ccuyer, 
fieur  di  Vancy  ,  fils  d'un  fecretalre  du  roi ,  &  lui- 
mcme  fccretaire  général  Aqs  Galères  de  France; 
elle  époiifa  M.  Lemarchand  de  la  PyJery,  receveur 
général  des  domaines  de  Soifïbns.  Sa  maifon  étoic 
le  rendez-vous  des  perfonnes  célèbres  dans  tous 
les  genres.  On  fait  que  c'eft  chez  elle  que  Coypel 
répctoic  fes  comédies,  &  qu'il  y  avoir  toujours 
des  fucccs.  La  leébure  de  chaque  ouvrage  de  ce 
peintre  actiroit  la  foule  chez  Madame  Lemarchand^ 
8z  il  paroîr  que  Madame  de  Tencin  8c  Madame 
Geoffrzn  fe  font  contentées  de  fuivre  fon  plan. 
Perfonne  ne  craignoit  autant  qu'elle  la  réputation 
d'une  femme  bel-efprit.  Sa  modeftie  ne  lui  per- 
mettoir  point  de  s'entendre  louer.  Vouloit-ou 
lui  plaire ,  c'étoit  de  f^ire  l'éloge  de  fes  amis ,  & 
d'oublier  le  fien. 

Une  dame  jeune  &  jolie  {  Madame  Hujfon  ) 
crut  devoir  s'attribuer  le  conte  de  Boca ,  dont 
Madame  Lemarchand  étolt  auteur.  Celle-ci  ne 
réclama  point  contre  l'ufurpation  ;  mais  les  Jour- 
naux décelèrent  le  larcin.  Madame  HujJ'on  prit 
fon  •  parti  fort  cavalièrement ,  &  écrivit  elle- 
mcn^e  un  défaveu  formel  aux  Journaliftes. 
L'abbé  de  Lattaignant  compofa  à  ce  fiijet  la  chan- 
fon  que  nous  îranfcrivons. 

Q 
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Sur  Tair  :  De  Grimaudin. 

\J  N  jour  Venus  prit  à  Minerve. 

Sur  fon  bureau. 
Un  petit  roman  de  fa  verve  : 

Fruit  peu  nouveau  j 
Et  cette  belle,  fous  fon  nom. 
En  fie  faire  l'imprefTion. 


O  N  louoit  au  céleftc  empire , 

Dame  Venus 
Sur  fon  talent  de  bien  écrire  j 

Lorfque  Momus 
Dît  aux  dieux  :  c'eft  un  vrai  larcin , 
Lifez-le  dans  le  vieux  bouquin. 

© 

Puisque    Venus  eft  jeune  &  belle  j 
Sans  contredit , 
A  tort  pourquoi  fe  pique-t-ellc 

De  bel  efprit  ? 
Quand  on  fait  plaire  à  mille  amans  , 
A-t-on  befoin  d'autres  talens. 


C  E  que  Minerve  peut  écrire 
N'eft  qu'ennuyeux  : 
Au  prix  de  ce  qu'on  aime  à  lire 
Dans  deux  beaux  yeux. 
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Trois  Cjrâces ,  pour  les  connoilleurs , 
Valent  mieux  que  les  docles  fœurs. 

L  E  V  Ê  Q  U  E  (  Madame  ) ,  Loulfe  Cavalier  , 
tîame  Levcque,  née  à  Rouen  le  1^  Novembre 
1703  ,  morte  le  18  Mai  1745  >  ^^^^^  ^'^®  *^'^" 
Procureur  au  Parlement  de  Rouen,  ôz  fut  mariée 
à  M.  Levêque ,  gendarme  de  la  Garde.  Elle  étoic 
d'une  très  belle  figure,  avoit  un  efprit  vif  &  en- 
joué ,  &  compofoit  également  bien  en  profe  & 
en  vers.  On  a  d'elle  deux  Pocmes  :  le  premier, 
intitulé  :  VJuguJlin ,  pièce  grave  j  le  fécond  A/i- 
nec ,  pièce  comique  ôc  facétieufe ,  un  Ouvrage  in- 
titulé :  le  Siècle,  en  1737.  Lilia  ,  Celenie.  Elle  a 
publié  dans  les  Mercures  du  tems,  des  vers  qui 
ont  paru  moins  médiocres  qu'ils  ne  font  en  effet. 
0\\  en  a  inféré  un  grand  nombre  dans  les  amu- 
femens  du  cœur  &  de  l'efprit. 

Nous  avons  inféré  dans  k  Cabinet  des  Fées ,  fes 
deux  contes  : 

Le  Prince  des  Aiguës  Marines  ; 
Le  Prince  Invijible  ; 

Elle  a  fait  une  Comédie  intitulée  :  V Auteur  For- 
tuné. 

Nos  ledteurs  ont  du  diftinguer  le  conte  du 
Prince  Invijible ,  dont  les  détails  &c  la  fable  font 
agréables  &  ingénieux.  Ils  ont  vu  avec  quelle 
charmante  facilité  l'Auteur  unit  le  talent  des  vers 
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&  celui  de  la  profe.  Des  penfées  tendres  font 
exprimées  avec  une  forte  de  naiVeté.EUes  femblent 
s'échapper  de  fa  plume. 

Sur  la  foi  de  l'amour  ne  vous  repofez  guère , 
Amans ,  quelques  plaifirs  que  vous  puiflfiez  avoir. 
De  Tes  faveurs,  au  défefpoir  , 
L'on  n'a  fouvent  qu'un  pas  à  faire  ; 

Charmez  du  beau  nœud  qui  les  lie  , 
Et  chaque  inftant  plus  amoureux  , 
Ces  amans  paffent  là  leur  vie 
Dans  les  plaifirs  &  dans  les  jeux  ; 
Mais  leur  fort  n'a  rien  que  j'envie  , 
Et  je  me  trouve  plus  heureux 
Quand  je  vois  un  moment  Silvie. 

L  H  É  R I T  I  E  R  (  Madtmoifelle  ).  Marie- 
Jeanne  Lhéritler  de  Vdlandon  ctoit  fille  de  M.  Lhé- 
rkier,  hiftoriographe  de  France  ,  dont  nous  avons 
une  tradu6i:ion  des  Annales  des  Pays  •  bas  de 
Grotius  y  Se  deux  Tragédies  imprimées,  quoique 
médiocres.  Elle  a  compofé  plufieurs  morceaux 
de  Poëjie  ,  dont  quelques  -  uns  font  reftés  ma- 
nufcrits.  Elle  a  fait 

VApothéofe   de   Mademoïfclle  de    Scude'ry ,   en 

profe  &  en  vers  ; 
La  Pompe  Dauphins  ; 
Le  Tombeau  de  M,  le  duc  de  Bourgogne  ; 
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rnifiolre  de  Jean  de  Vert ,  en  profe  &  en  vers  ; 
Une  Traduciion  d'une  parue  des  Epures  héroïques 

d'Ovide  i 
Les  Caprices  du  Dejlin  ; 
La  Tour  Ténébreufe  ; 
Rie  Die ,  Rie  Don  ■ 
Marmoifan. 

Elle  fut  reçue  à  l'Acadcmie  des  Jeux  Floraux, 
où  elle  avoir  obtenu  des  prix ,  &  à  l'Acadcmie 
des  Ricovraîi  de  Padoue.  Elle  eft  morte  le  24 
Février  1734,  âgée  de  foixante-dix  ans.  Elle 
avoir  une  fœur,  M^^^  de  Nouvelon^c^mz  fait  aufli 
quelques  Pocfies.  Le  préfiJentc/e  Vercron  a  adrelTé 
3.  celle-ci  ce  madrigal  : 

Pour  ton  bel-efpïit,  tu  mérites. 
Comme  ta  fœur  de  Villandont 
D'être  l'une  des  favorites 
Des  dodts  fœurs  à' Apollon. 

M^^^  Lhcritur  defcendoir,  par  femme ,  du  cé- 
lèbre da  Vair,  garde  des  Sceaux,  le  feul  miniilre 
peut  être  qui  ait  paru  content  quand  on  lui  eue 
demandé  fa  dcmiffion. 

Elle  a  fait  un  Sonnet  au  Roi  pour  le  louer  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Son  caradbère  étoit  poli ,  bienfaifant ,  fon  hu- 
meur douce ,  affable  ;  elle  étoit  amie  foîide  & 
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généreufe.  Sa  modeftle  &  fa  réferve  far  fes  tâ« 
lens,  étoient outrées.  EUefembloic  oublier  qu'elle 
valoir  mieux  que  beaucoup  d'autres.  Malgré  la 
modicité  de  fa  fortune ,  elle  réuniffoit  chez  elle 
tous  les  Dimanches  &:  tous  les  Mercredis ,  une 
affemblée  de  Littérateurs  &  de  Gens  de  qualité 
qui  aiment  les  lettres ,  auxquels  elle  donnoic  un 
fouper  frugal.  Tant  que  la  ducheiïe  de  Nemours  , 
quireftimoit&raimoitfînguiiémenr,  avoir  vécu, 
M'^^  Lhér'itier  avoic  trouvé  dans  les  bienfaits  d© 
l'amitié,  des  reiïburces.  A  la  mort  de  la  ducheffe, 
fa  fituation  devint  gênée.  C'eft  alors  que  le  garde 
des  fceaux  Chauvelin  lui  accorda  en  1728  une 
penfion  de  400  liv.  La  célèbre  Lav/gne,  ou  plutôt 
Desforges  Maillard  compofa  fon  épitaphe. 

Les  neuf  favantes  immortelles 
La  comblèrent  de  leurs  faveurs  j 
Mais ,  hélas  l  ô  dons  infidclks  , 
Dent  la  pofleflîoH  fit  languir  maints  Auteurs , 
Elle  vécut ,  ô  tems ,  ô  mœurs  1 
Dode,  vierge ,  &  pauvre  comme  elles, 

.  Ce  qui  prouve  du  moins  qu'elle  eut  des  mœurs. 


LÏNTOT  [Madame  de),  Catherine  Caillot, 
dame  de  Lintot,  a  compofé  VHiJloire  de  mademoi^ 
[elle  de  Sakns ;  trois  contes  des  Fées ,  en  17^  5  , 
in- 1 2  :  CCS  contes  font  écrits  avec  beaucoup  de 
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naturel,  &  méritent  d'être  accueillis,  celui  He 
la  F'rinceJJe  chmgée  en  Écreviffe  eft  moral  & 
rempli  de  defcriptions  agréables. 

Hifiolre  de  madwne  d'Adlly. 

On  croit  qu'elle  eft  encore  vivante ,  &  qu'elle 
ne  doit  être  âgée  que  de  cinquante- huit  ans  ; 
elle  écrivoic  encore  en  17^9.  Elle  a  fu  appré- 
cier de  bonne  heure  les  fuccès  de  la  gloire  lit- 
téraire ,  &  fe  contenter  des  douceurs  d'une  vie 
tranquille  &  privée. 

LESCONVEL,  auteur  très-médiocre  d'un 
recueil  de  contes  in  11,  en  1^98  ,  d'une  nouvelle 
ayant  pour  titre  Anne  de  Montmorency  ,  d'une  hif- 
loire  romanefque  A' Anne  de  Bretagne  ,  &  du  ro- 
man intitulé  Vljle  de  Naudely  ^  dans  lequel  il  pré- 
tendit avoir  furpalTé  le  Télémaque  àtFénélon  ^  il 
ofa  critiquer  cet  ouvrage  immortel ,  &  s'afiTocier 
à  l'abbé  Faydit,  qui  a  compofé  la  télémacomanie 
pour  ramener  les  efprits  engoués  de  l'ouvrage 
de  Fcnelon.  Lefconvel  eft  auteur  de  plufieurs 
po'éjies ,  inférés  dans  tous  les  Journaux ,  on  pour- 
roit  le  comparer  au  fécond  pocte  Chalamont  de 
U  Vifckde. 

Il  eft  mort  en  1721 ,  après  avoir  dépofé  pen- 
dant plufieurs  années  fa  plume  &  fa  lyre ,  on  le 
crut  mort  avant  terme. 
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L  O  C  K  M  A  N  étoit  un  fameux  philofophe 
d'Ethiopie  ou  d'Arabie,  les  uns  le  fonr  petic  neveu 
êC Abraham ,  les  autres  de  Job ,  quelques-uns  af- 
furenc  qu'il  vécut  fous  David  ôc  Salomon ,  qu'il 
étoit  nègre  \  que  fon  métier  étoit  celui  de  tailleur 
ou  de  charpentier  ou  de  berger,  Se  qu'il  fat  en- 
jevé  &  vendu  comme  efclave  Jbyjjin^  par  les 
Ifraélites  qui  faifoient  commerce  des  nègres  j  on 
lit  dans  un  commentaire  fur  l'Alcoran ,  qu'un  jour 
Ion  maître  l'envoya  avec  d'autres  efclaves  cher- 
cher des  fruits  à  la  campagne;  (es  compagnons  fe 
régalèrent  avec  les  fruits  &c  accusèrent  Lockman 
de  les  avoir  mangés;  celui-ci  imagina  un  moyen 
de  faire  connoître  la  vérité  ,  il  perfuada  au  maître 
de  les  obliger  tous  à  boire  de  l'eau  chaude  &  à 
tourner  enfuite  avec  vîtelTe.  Ses  compagnons 
eurent  des  vomilTemens  qui  prouvèrent  leur 
menfonge  :  après  quelques  autres  traits  de  fagelTe, 
fon  maître  lui  donna  la  liberté.  Devenu  libre,  il 
fe  mit  au  fervice  du  roi  David.  Un  Ifraélhe  le 
voyant  entouré  d'une  foule  d'auditeurs ,  lui  de- 
manda comment  il  étoit  parvenu  à  un  fi  haut  degré 
de  fageflTe  &  de  vertu  \  par  trois  moyens ,  répon- 
dit-il, en  difant  toujours  la  vérité,  en  gardant 
inviolablemenc  ma  parole,  &  en  ne  me  mêlant 
jamais  de  ce  qui  ne  me  regardoit  point. 

Les  ouvrages  de  Lockman  ont  beaucoup  d'ana- 
logie 
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logie  Se  niètne  de  relîemblaace  avec  ceux  deSdio' 
mnn,  ce  qui  a  fair  croire  à  plufieurs  autres  que 
ces  deux  fages  ne  font  qu'une  même  perfonne, 
tous  deux  ont  fait  des  proverbes,  il  y  a  des  paf- 
fnges  qui  fonî:  les  mcmes  prefque  mot  pour  mor, 
il  ell:  à  pcéfamcr  que  Lockman  élevé  dans  la  religion 
des  Jfraélites^  fit  connoîcre  aux  Perfes  les  proverbes 
de  Salomnn  &  les  apologues  de  l'ancien  tejlament^ 
en  les  traduifant  en  leur  langue.  —  «  EJope  (  die 
35  M.  le  Prévôt  d'Exmes  dans  la  vie  des  Ecrivains 
»  étrangers) y  qui  parut  a  la  Cour  de  Crefus ^  8c 
»  qu'on  prétend  être  né  en  Phrygie,  fut  à  portée 
V)  de  connoîcre  les  ouvr,iges  de  lockman  écrits 
3»  dans  la  langue  des  Perfes ,  voifins  des  Lydiens, 
55  il  les  traduilît avec  liberté,  &  ajoura  peut-être 
»  des  fables  nouvelles  aux  anciennes.  Tandis  que 
»  le  fabu'.iiîe  grec  faifoit  connoître  aux  peuples 
j>  d'Occident  les/iî/'/éi  du  philofophe  grec, -Siûf- 
«  paï  les  traduifoit  en  langue  indienne  &  félon  la 
55  manière  des  Orientaux ,  les Juifolc  fervir  à  l'inf- 
95  ruCtriond'unPxoi  des  Indes, en  y  joignant  de  nou- 
n  velles  fiftions  propres  à  rendre  les  leçons  plus 
55  frappantes.  Efope  ôc  Bidpa'i  étoient  contempo- 
»>  rains.  C'eft  ainfî  que  les  proverbes  &  les  autres 
»  maximes  de  Salomon ,  déjà  changés  dans  la  tra- 
>»  duéïion  perfane,  furent  encore  plus  dénaturés 
»5  dans  les  nnitations  indiennes  -?-:  grecques  de 
»  Bidpaï  de  d' Efope  ^  mais  on  voit  que  l'écrivain 
Tome  XXXFII,  K 
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»  original  y  eft  fouvent  déûgné  par  cette  ex- 
«  prelîion , îe Sage  a  dit.  —  D'aiicies  auteurs  pré- 
tendent ,  non  fans  beaucoup  de  fondement ,  que 
Lockman  eft  le  même  que  Bïdpaï  &  ç^xxEfopc,  & 
que  les  Fables  grecques  font  dues  aux  Orientaux. 

Lockman  ctoit  un  pKilofophe  continuellement 
plongé  dans  la  méditation.  Égnlemen:  inftruic  & 
vertueux,  &:  plein  de  l'amour  du  genre  humain  , 
il  a  compoié  à^s  Fables^  àcs  Apologues^  des 
Sentences  &c  des  Maximes  ^  donc  chacune ,  difenc 
Us  Orientaux,  eji  plus  ejlimable  que  tout  le  monde 
entier. 

Erpenius  publia  les  Fables  de  Lockman  en  arabe 
&  en  latin,  à  la  fuite  de  fa  Grammaire  Arabe -^  en 
16^6  i  le  Fevre  les  mit  en  beaux  vers  latins. 
Galland  les  traduifit  en  françois  avec  celle  de 
Bidpaïy  en  1714  ,  z  vol.  in-  11.  Gueulette , 
dix  ans  après,  les  traduifit  en  1  vol.  in- 11. 

L  U  B  E  R.  T  (  Mademoifelle  de),  eft  née  vers 
1710.  Ses  Ouvrages  font  remplis  de  l'efprit  ai- 
mable &  honnête  qui  la  faifoit  eftimer  &  re- 
chercher. Elle  étoit  fille  d'un  Préfident,  d'autres 
lui  donnent  pour  père  un  Tréforier  de  la  Ma- 
rine. Sa  vie  a  toujours  été  ftudieufe  &  retirée; 
fou  amour  pour  l'étude  l'a  éloignée  du  mariage  •, 
mais  elle  n'a  celTé  que  très-tard  de  faire  le  charme 
d'une  fociété  intime  &  choifie,  dans  laquelle  elle 
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a  rencontré  le  favanc   &  vertueux  prcfident  de 
Mtiinieres. 

Elle  s'étolt  amufée  dès  Î740,  à  écrire  des 
Contes  de  Fées ,  &  n'a  pas  toujours  avoué  tous 
ceux  qui  lui  ont  été  attribués.  M.  le  marquis  de 
P....  s'exprime  ainfi  fur  la  lifte  de  fes  Ouvrages  : 
—  Les  Cornes  que  M^^^  de  Lubert  avoue  ,  &  donc 
nous  pouvons  parler  d'après  elle,  font  : 

Tc-faion,  qui  avoit  été  attribué  au  conte  de  .S". , 

ou  Sec  &  Noir  ; 
La  princejje  Lionnettc  &  Coquerlco  ■ 
Le  prince  Glacé  &  la  princefp:  Etincclante  ' 
La  princejfe  Couleur-dc-Rofc  &  le  prince  Céladon  ; 
La  princejje  Camion  ; 
La  Nouvelle  Léonille ,  qui  forme  feule  un  gros 

volume  in.  iz  ,  &  contient  deux  Hiftoires. 

On   lui  attribue 

La  princefp  Scnjible  &  le  prince  Typhon  ; 

La  princejfe  Coque-D'œufs  ; 

Blanche- E-ofe  ; 

Cornichon  &  Toupette  ; 

Le  Revenant  ; 

La  princejfe  Foirette  ; 

Et  une  Épîuc  fur  la  PareJJl, 

Kij 
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Elle  est  Auteur 

D&  la  Traduciion  des  Amadis  des  Gaules  réduits 
en  quatre  volumes,  &:  mis  en  meilleur  ftyle  ; 
Des  Hauts  faits  d'Efplandion,  réduits  en  2  vol.  j 
Les  Anecdotes  Afrkaïnes  y  ou  Mourat  &  Turqula^ 
în-ii ,  1751. 

Ses  Contes  de  Fées  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près,  aufîi  bons  que  ceux  de  madame  de  Murât  Ôc 
des  autres  femmes  qui  fe  font  exercées  dans  ce 
genre.  Ils  font  très-fouvent  dénués  de  morale  & 
d'allégorie.  Là  princefle  changée  en  livre  cou- 
leur de  rofe,  que  le  prince  peut  feuilleter  à  fon 

gré  ,  prètoit  à  des  idées  fines ,  8c  l'auteur  n'a  rien 
tiré  de  ce  cadre.    La  princelTe  Camion  mérite 

d'être  diftinguée,  &  nous  en  avons  fait  ufage. 
Léonille  eft  un  roman  qui  doit  être  lu  :  fon 

auteur  mérite  de  Jouir  de  toute  la  réputation  que 

fon  ouvrage  lui  a  procuré. 

Comme  on  ignoroit  1-e  fort  de  niademoifelle 

de  Luhert^  on  la  croyoit  encore  vivante  en  1779. 

La  lettre  fuivante,   inférée   dans  le  Journal  de 

Paris  de  la  même  année  ,  N°.  6cj  ,  a  défabufé  le 

public. 


DES     Auteurs.'  149 

L'Ombre  de  M^^^  de  Lubert, 
a  l'Auteur  de  /'Almanach  des  Dames 
Illuftres. 

«  Quoique  retirée  dans  un  des  fombres  bof- 
qiiecs  de  l'Elifée  ,  Monfieiir ,  &:  très-peu  occupée 
de  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre ,  je  n'ai  pas  été 
moins  fenfible  à  la  magnifique  Oraifon  Funèbre 
que  vous  avez  daigné  faire  de  moi  dans  votre 
Almanach.  Je  ne  m'attendois  pas  à  être  célébrée 
après  ma  mort,  moi,  qui  dans  ma  vie  ne  me 
fuis  jamais  avifée  de  vouloir  être  célèbre.  Les 
ouvrages  que  j'ai  faits  n'ont  été  que  les  amufe- 
mens  de  mes  ledeurs ,  je  ne  prenois  feulement 
pas  la  peine  de  les  corriger ,  encore  moins  de  les 
relire;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paroifTe.  En  un  mot , 
monfieur,  j'ai  toujours  penfé  que  ces  ouvrages 
me  précéderoient  aux  Champs  Elifées ,  &  qu'ayanc 
paflTé  le  fleuve  de  l'Oubli ,  je  n'aurois  pas  à  rou- 
gir ici  de  trouver  quelqu'ombre  qui  fe  fouvînt 
de  les  avoir  lus.  Ce  n'eft  pas  que  toute  ombre 
que  je  fuis,  je  ne  fois  autant  reconnoilTante  qu'une 
ombre  peut  l'être  des  louanges  que  vous  voulez 
bien  donner  à  ces  bagatelles  :  je  n'en  ai  cepen- 
dant pris  aucune  vanité  j  dans  notre  fombre 
royaume  on  n'y  eft  pas  fujet.  J'avois  retenu  de 
mon  vivant  que  les  adions  des  hommes  étoicnr 

Ki.j 
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louées  &  blâmées  fort  Icgèrement  ,  &c  que  fur- 
tout  les  Oraifons  Funèbres  n'étoient  que  de  re- 
cueils de  menfonges.  Comme  on  fe  défibufe 
ici  de  beaucoup  d'erreurs  ,  je  penfe  différem- 
ment, me  fouvenant  qu'un  fage,  dont  j'ai  oublié 
le  nom ,  difoit  fort  prudemment  qu'il  faut  at- 
tendre la  mort  des  gens  pour  pouvoir  les  louer 
juftement.  Ce  fouvenir  heureux  va  me  faire 
quitter  ma  folitude  ,  puifque  je  puis  jouir  de 
ma  gloire  &  m'acofter  de  mefdemoifeiies  Lhéti- 
zier  &c  Scudéri.  N'étant  qu'une  ombre,  je  ne 
dois  pas  craindre  qu'elles  me  faifent  mourir 
d'ennui;  ain(i  je  pourrai  me  vanter  avec  elles  de 
n'être  pas  réduite,  ainfi  que  je  croyois,  comme 
feu  AJlratt^  dont  on  a  dit  unanimement  :  Aflratus 
yixït.  Voilà  du  latin  quoique  je  ne  l'ai  jamais 
fu;  mais  ayant  ici  Ovide,  Horace  Se  Virgile,  il 
feroit  beau  voir  que  je  ne  pufle  les  interroger  ou 
leur  répondre.  J'attends  aufii  ici  très-impatiem- 
ment un  M.  de  Bajiide,  qui,  dans  fes  immenfes 
volumes  de  Contes  Bleus,  a  dit,  par  deux  fois, 
très-difcrèrement  à  l'oreille  du  public  ,  dajis  la 
crainte  qu'il  ne  l'oubliât,  que  j'étois  encore  vi- 
vante :  pour  moi,  qui  ne  fais  qu'en  dire  après 
votre  refpedable  témoignage,  je  ne  me  mêlerai 
point  de  décider  entre  vous  deux  ;  c'eil  à  vous  , 
Meffieurs,  à  démêler  la  fufée  ,  &  à  juger  qui  a 
tore  ou  raifon  j  mais  au  moins  que  je  fâche  à 
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quoi  m'en  tenir.  Votre  fervante  de  Lubert, 
au  mille  Se  unième  bofquet  des  Champs  Éli- 
fées  ».  —  Cette  lettre  pouvoir  êcre  plus  plai- 
fanre,  &  ménager  davantage  Maderaoifelle  de 
Lubert  ;  que  l'Auteur  juge  avec  trop  de  rigueur, 
il  avoir  oublié  qu'elle  avoit  mérité,  dès  fa  plus 
tendre  jeunelTe ,  le  fuinom  de  pzufe  de  de  grâce 
que  M.  de  Fontcnelk  ,  Voltaire  &  les  littérateurs 
les  plus  dilliingués  lui  avoient  donné. 

Voici  les  vers  qn'eUe  adreOTa  en  1772,  à 
M.  de  la  Condamine.  On  y  retrouve  cette  facilité 
qu'on  a  toujours  aimée  dans  fes  ouvrages  :  elle 
avoit  alors  foixante-deux  ans. 

D'Ajax  impétueux  &  du  fubtil  Ul/'Jfe  , 
Vous  avez  chanté  les  dcbars  : 
Ovide  courut  cette  lice  , 
Et  de  près,  vous  fuivez  fes  pas. 
Dans  l'âge  où  tout  s'éteint,  votre  feu  fembic croître  : 
Homère ,  comme  vous ,  brava  le  froid  des  ans. 
Le  vrai  génie  a  le  droit  de  renaître , 
Et  pour  lui,  la  vieillcfle  eft  un  nouveau  printems  ; 
Mais  quand  vous  rempliiTcz  (î  bien  tous  vos  mcmens 
Par  les  taîens  nouveaux  que  vous  faites  paraître  , 
Je  vous  trouve  un  défaut,  vous  l'ignorez  peut-ttrCj 
Vous  êtes  par  trop  fourd  aux  applaudiflemcas. 
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RÉPONSE. 

Oui,  }e  renais  en  ce  moment, 

Mufe  &  grâce  (  i  )  me  rend  la  vie  , 

Mon  cœur  s'ouvre  à  la  mélodie 

De  fon  aimable  compliment 

Sur  la  nouvelle  rapfodie 

Qu'une  vieille  mufe  engourdie 

Luc  hier  témérairement 

A  la  Françoife  Académie 

Qui  le  reçut  bénignemcnt. 

Et  le  but  jufcjues  à  la  lie. 

On  dit  aflez  communément 

Que  la  pitié  nous  humilie  , 

Et  qu'i-l  vaut  bien  mieux  faire  envie  : 

J'ofe  penfer  différemment. 
Je  dois  à  la  pitié  Tindulgence  publique. 
Et  je  me  fens  flatté  de  ce  doux  fentiment 
Qu'on  s'avoue  à  foi-même,  &  qui  m'eft  fympachiquc» 
jy Alembert ,  élégant,  non  moins  que  pathétique  , 

Annonça  le  vieux  débutant. 
L'Auditeur  fe  difoit,  peut-être  en  m'écoutant. 

Cela  fe  gagne  en  Amérique , 

II  peut  m'en  arriver  autant. 
Comme  lui ,  d'un  chef-d'œuvre  antique  , 
Je  traduirai  les  vers,  fût-ce  en  ftyle  gothique  : 
Comme  lui,  je  pourrai  braver  l'événement. 
Je  ferai  fourd  à  l'applaudiffement , 

Et  plus  encore  à  la  critique. 

(  I  )  Noms  ^ue  M.  ii  Voltain  a  donnés  i  M-adetnoifelIe  de  Luhen, 
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LUSSAN  {  Mademolfelk  de  )  ,  on  la  croit 
fille  naturelle  du  célèbre  prince  Eugène  de  Savoye 
&  d'une  courdfane  nommée  F/eury  ;  fa  mère  ré- 
para du  moins  fon  inconduite,  en  donnant  à  fa 
fille,  une  éducation  très  foignéc.  Elle  avoir  à 
peine  vingt  cinq  ans  qu'elle  étoit  liée  d'amitié 
avec  le  favant  Huec  ^  évèque  d'Avranches,  qui 
Tinvita  à  compofer  des  romans  ;  ce  genre  étoic 
analogue  à  fon  caraftère  &  à  (es  penchans  j  car 
elle  étoit  laide  ,  fenfible  &  gourmande  j  on  va  loin 
avec  ces  trois  qualités  j  elle  ne  fe  compromit  ce- 
pendant point  aflez  pour  cefler  d'avoir  des  droits 
à  l'cllime  publique;  les  princes  û'e  Co/;^cf' &  de 
Conti,  eurent  pour  elle  une  forte  d'attachement 
qui  ne  pouvoit  être  pris  pour  un  fentiment  de 
protedion  ;  elle  croit  d'ailleurs  ii  obligeante  ôc 
fi  affable;  elle  nacquit  en  1681,  &:  mourut  le 
31  Mai  1758,  âgée  de  feixante- quinze  ans.  On 
a  foupçonné  l'abbé  de  Boi/morand  j\q  romancier 
la  Serre,  Baudot  de  Ju'iUy  ^  d'avoir  contribué  ef- 
fentiellement  à  fa  réputation  littéraire  ,  &  peut- 
être  a-t-on  eu  raifon  de  le  croire;  il  eft  certain 
qu'elle  a  montré  au  dernier,  des  fentimens  de 
reconnoifïance  très-caradérifés ,  en  lui  cédant 
la  moitié  d'une  peniîon  de  deux  mille  livres  que 
le  roi  lui  avoir  accordée ,  &  en  partageant  avec  lui 
le  produit  de  la  ^exvie  de  fes  manufcrits.  On  ne 
lui  reproche  dan^  fes  ouvrages ,  que  d'avoir  mul- 
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tipîié  les  volumes,  parce  qu'elle  écrivoît  pour 
vivre,  dure  néceiïné  pour  elle  &  pour  fes  lec- 
teurs. On  peut  voir  la  lifte  de  fes  œuvres  dans  le 
dictionnaire  des  perfonnes  célèbres. 

Les  Veillées  de  Thejfaliè  eurent  un  grand  fuccès 
tous  les  Journaux  en  firent  des  éloges,  &  les 
^^difions  en  furent  multipliées. 


N^O 
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M 

A  I  L  H  O  L  (  Gabriel) ,  ne  à  Carcp.ifonne  : 
il  cft  auteur 

Des  Arieiotes  Orientales  ^  in-ii ,  1  vol. ,  1751. 

Voyez  la  France  Littéraire ,  pour  fes  Ouvrages, 
Nous  ne  nous  permetrons  point  des  jugemens  ri- 
goureux ;  mais  il  paroît  d'après  la  ledure  des 
produ6lions  de  cet  auteur,  qu'il  devoit  vivre  & 
mourir  fans  beaucoup  de  célébrité.  11  réuflit  mieux 
dans  les  vers  légers  ,  quoiqu'il  tiit  rrcs -fouvenc 
un  louangeur  très  -  afredueux  &c  trop  fade,  U 
foupiia  pour  la  célèbre  Puvigné y  danfeufe  de 
l'Opéra ,  &  la  déifia  dans  (es  vers  du  mieux  qu'il 
pût.  Nous  ignorons  li  la  DéelTe  a  fouri  à  fon 
galant  Apollon,  elle  qui  fourioit  fi  volontiers  à 
fes  amis.  Nous  diftinguerons  cependant  MEpître 
Héroïque  du  Comte  de  Faycl  ^  à  fon  frère ,  qui  a 
été  imprimée,  dans  le  Mercure.  On  y  trouve  des 
vers  heureux,  de  l'énergie  ,  &  quelque  connoif- 
fance  du  fentiment  de  la  jaloafie. 

MALFONTAINE  [MadcmoifdU  Raigné  ds), 
eft  auteur  d'un  conte  qui  a  pour  titre  : 

Al\ahd ,  traduit  d'un  rhanufcrit  arabe  ,  imprimé 
dans  le  Mercure ,  '^llly 
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HUas ,  ou  la  Préfomption  punie ,  Conte. 

Elle  a  fait  inférer  dans  les  Mercures  la  plupart 
&  prefque  tous  fes  contes.  Ils  font  écrits  avec 
fenfibilité  ,  &  d'un  ftyle  éloigné  de  la  prétention 
&  de  la  flatterie.  Elle  a  compofé  des  Proverbes  8c 
des  Dialogues.  Celui  du  Divin  Abdallah  ôc  du 
jeune  Mandiant  eft  très-philofophique.  L'auteur 
doit  être  jeune  encorej&  à  coup  sûr  très-eftimable. 

M  AND  A.  Il  eft  auteur  d'un  Conte  de  Fées, 
intitulé  Brochure  Nouvelle  y  in^Z^.^  174^- 

M  A  R  I V  A  U  X  (  Pierre-Charles  de),  naquit 
à  Paris  fur  la  paroifle  de  Saint-Gervais  en  i(î88 , 
&  non  en  Auvergne  comme  on  le  trouve  écrit 
en  plusieurs  endroits.  Son  père  ,  qui  avoir  été 
diredeur  de  la  monnoie  à  Riom ,  étoit  d'une 
famille  ancienne  dans  le  parlement  de  Nor- 
mandie. 11  ne  négligea  rien  pour  l'éducation  de 
fon  fils  qui  annonça  de  bonne  heure,  par  des 
progrès  rapides  dans  fes  études  ,  cette  finelTe 
d'efprit  qui  caradtérife  fes  ouvrages. 

Un  des  premiers  qui  foient  fortis  de  fa  plume, 
font  les  Jolies  Remarques  en  deux  volumes  qui 
fe  relTentent  de  la  jeunefTe  de  fon  auteur.  C'eft 
une  imitation  du  Roman  de  Don  Quichote.  M.  de 
Marivaux  l'a  retouché  depuis ,  &  ce  Roman  fait 
partie  de  la  dernière  édition  de  fes  œuvres  j  -fous 
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ic  titre  de  Don  Qidckotc  moderne.  Cet  ouvrage 
refpire  la  gairé. 

A  peine  forti  du  collège  ,  M.  de  Marivaux 
s'étoit  avifé  de  dire  qu'âne  comédie  n'étoit  pas 
une  chofe  difficile.  Pour  le  prouver ,  il  compofa 
le  Père  Prudent  ^  petir  drame  en  un  ade,  &  il 
fit  voir  en  eftet  qu'une  mauvaife  pièce  efl:  une 
chofe  aifée  pour  un  homme  d'efpric. 

11  s'elTaya  enfuice  dans  le  tragique  ,  &  donna 
en  1720  la  Mort  d'Annibal.  Le  peu  de  fuc- 
cès  qu'eut  dabord  cette  Tragédie^  quoiqu'efti- 
mable  à  bien  des  égards  ,  le  détermina  pour 
toujours  à  abandonner  «e  genre  &  ceftyle,  &:  ce 
parti  Tage,  en  le  rendant  à  fon  génie  naturel, 
lui  ouvrit  une  carrière  brillante  à  laquelle  il 
étoit  beaucoup  plus  propre.  Il  a  foutenu  feul 
pendant  trente-deux  ans  la  fortune  du  Théâtre 
Italien  ,  qui,  fans  ce  fecours  ,  ôc  faute  de  fpeéta- 
teurs  ,  étoit  prefque  contraint  d'abandonnée 
fon  Sped:acle.  11  leur  a  donné  vingt- une  Pièces, 
dont  la  plupart  reftées  au  Théâtre  ,  fe  jouent 
avec  fuccès.  Celles  qui  reparoiffent  le  plus  fou- 
vent  à  la  Comédie  Françoife  ,  font  : 

La  Surpr'ife  de  l'Amour  ; 

Le  Legs  &  le  Préjugé  Vaincu, 

Aux     Italiens. 
La  Mère  Confidente  ; 
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ie  Jeu  de  V  Amour  &  du  Uafurd  ; 
L'Heureux  Stratagème  • 
Arlequin  poli  par  t  Amour ^ 
La  Double  Inconjlance  ; 
La  Fau[fe  Suivante  ; 
L'École  des  Mères  ; 
Les  Fau[fes  Confidences  ; 
Vljîe  des  Efclaves. 

M.  de  Marivaux  voyant  que  fes  prcdéceiTeui's 
avoienc  épuifé  tous  les  fujets  de  comédies  de 
caradères  ,  s'eft  livré  à  la  compofition  des 
pièces  d'intrigue,  &  dans  cette  carrière  ne  vou- 
lant avoir  d'autre  modèle  que  lui-même  ,  il  s'eft 
frayé  une  route  nouvelle.  Il  a  imaginé  d'intro- 
duire la  métaphyfique  fur  la  fcène,  &  d'analyfer 
le  cœur  humain  dans  des  differrations  tendres 
&épigrammariqnes.  Auffi  le  canevas  delà  plupart 
de  fes  comédies ,  n'eft-il  ordinairement  qu'une 
petite  toile  fort  légère  ,  dont  l'ingénieufe  bro- 
derie exprime  ce  que  les  replis  du  cœur  ont  de 
plus  fecret ,  ce  que  les  rafinemens  de  Tefprit 
ont  de  plus  délicat.  Cette  fubtiiité  comique 
ïi'eft  cependant  pas  le  feul  caradère  diftindif  de 
fon  théâtre  :  ce  qui  y  règne  principalement  ,  eft 
un  fond  de  philofophie ,  dont  les  idées  déve- 
loppées avec  finelfe,  filées  avec  art  &  adroite- 
ment accommodées  à  la  fcène,  ont  prefque  tou- 
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jours  un  bue  ucile  &  moral.  —  Je  voudrais  ren- 
dre Us  hommes  plus  jujîes  &  plus  humains ,  di- 
foir-il  ,  &  je  n'ai  que  cet  objet  en  vue.  Il  crici- 
qnoic  comme  Démocrke  en  philofophe  qui  fait 
excufer  les  défauts  qu'il  reprend  fans  nigreur 
&  avec  autant  de  circonfpedion  que  de  finelT'e 
6c  d'aménité. 

Doué  d'un  efpric  fubtil  &  réfléchi  ,  M.  de 
Marivaux  tient  encore  un  rang  diftingué  parmi 
nos  moraliftes  obfervateurs.  Le  Spectateur  fran- 
çois  lui  a  mérité  en  Angleterre  l'honneur  d'être 
afîimilé  à  la  Bruyère.  Son  plan  embralfe  toutes 
fortes  d'objets ,  moraîe  ,  politique  ,  fciences , 
beaux  arts,  commerce  ,  &  fur  toutes  ces  ma- 
tières,on  retrouve  toujours  un  philofophe  agréable 
qui  coniioît  le  monde  Se  fait  donner  à  la  vertu 
cet  air  d'agrément  qui  la  fait  aimer,  &  au  vice 
les  couleurs  qui  effarouchent  la  vertu. 

La  mcme  chofe  fe  fait  encore  remarquer  dans 
la  Vie  de  Mariant  ÔC  dans  le  Païfan  Parvenu , 
deux  romans  de  M.  de  Marivaux,  où  brillent  la 
vivaciré,  la  fécondité  de  fon  imagination  :  c'eil 
toujours  le  même  goût  pour  la  morale;  beaucoup 
d'efprit,  beaucoup  de  fentiment,  beaucoup  de 
rafinement  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  mais  tou- 
jours des  réflexions  utiles  &  délicates,  &  des 

Peintures  aimables  de  la  vertu. 

Dans  fon  Homère  Travefil ,  on  voit  combien 
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il  eft  facile  de  donner  une  face  rilîble  aux  chofes 

les  pins  grandes  &  les  pins  férieufes. 

Quant  à  fon  ftyle ,  il  étoit  analogue  à  fa  ma- 
nière de  voir  &  de  fentir  :  on  l'a  regardé  comme 
un  auteur  fingulier  dans  {es  expreffions.  On  a 
mis  fur  le  compte  du  ftyle  ce  qui  appartenoit  à  la 
pénétration  de  l'auteur  ,  &  on  le  condamna  fans 
l'entendre.  Il  feroic  cependant  dangereux  de  le 
prendre  pour  modèle. 

S'il  eut  fenti  pour  lui  -  même  l'inconvénient 
attaché  au  mauvais  choix  des  modèles ,  il  eût 
peut  être  évité  les  défauts  qu'on  reproche  à  fon 
ftyle  i  mais  trompe  par  la  réputation  brillante  de 
la  Mothe  ,  il  crut,  à  force  d'efprir,  pouvoir  tout 
racheter.  Ainfi  la  Moche  avoit  cru  pouvoir  rem- 
placer avec  de  l'efprit ,  les  grâces  de  Quinauk  Sc 
la  naïveté  de  la  Fontaine,  CrébUlon  le  fils  fut  un 
de  ceux  qui  critiqua  le  plus  ingénieufement  le 
ftyle  de  M.  de  Marivaux  ,  &  fi  bien  que  cet  Écri- 
vain en  fut  la  dupe,  &  fourit  au  langage  de  la 
taupe  du  roman  de  Tanfaï. 

Nous  obferverons  que  M.  de  Marivaux  eft  jugé 
dans  le  Nécrologe ,  avec  une  rigueur  qu'il  n'a  cer- 
tainement point  méritée.  On  lui  refufe  tout,  on 
prétend  qu'il  a  cherché  pendant  toute  fa  vie  ,  le 
genre  qui  lui  convenoit  ,  &  on  conclut  qu'il 
n'étoit  pas  un  homme  de  génie.  Il  eft  (\  aifé  de 
brifer  une  belle  ftatue!  Il  ne  faut,  pour  cela, 

qu'on 
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qu'nn  coup  de  inarreau.  C'eft  cert^'.inemeiu  nller 
trop  loin  des  bornes,  d'afTuret  que  M.  de  Mari- 
ViUix  a  iDiirc  M.  de  Smnt-Foix  ^  &  que  la  mufe 
de  ce  dernier  ctok  \.mQ  grâce,  ^  celle  de  fou 
copiileune  nrccieufe.  y[.de  Mat iv aux co^\{ke  !  Eh! 
qu'importe  que  routes  Tes  pitxes  foieiic  des  fur- 
prifes  de  l'amour,  fi,  dans  ce  cadre ,  il  a  l'art  de 
tour  peindre  &  de  s'y  méramorphofer  fans  ceife. 
Ce  n'eft  pas  là  le  genre  de  Muhtre  :  mais  n'y 
avoir  -  il  qu'un  genre  pour  la  Comédie?  Def- 
louches  &  Regnard  doivent-ils  cire  aufiî  rejetés? 
On  lui  fait  un  reproche  d'avoir  été  reçu  de  l'Aca- 
démie Françoife  ,  avant  M.  de  Voltaire  ?  Sans 
doute  ce  dernier  méritoit  la  préférence.  Mais  ne 
fait-on  pas  à  combien  de  petites  conlidérarions  , 
cous  les  corps  tiennent  ?  M.  de  Voltaire  avoir  de 
puilfans  ennemis  ,  M.  dt  Marivaux  n'en  avoic 
point  :  il  fut  reçu,  CrcbUlon  l'invitcit,  Oîc  le  Pu- 
blic applaudilfoit  à  cette  invitation.  Comment 
les  Auteurs  du  Nccrologe  ^  qui  ont  parlé  de 
Pejplier  ,  au  point  de  le  préférer  à  plufieurs 
égards,  à  Lamotte ^  ont-ils  pu  placer  M.  de  Mari- 
vaux dans  un  rang  auflfi  bas  ^  Quelles  réilexions 
ne  feroit-on  point  en  droit  de  faire  fur- les  juge- 
mens  des  critiques  ? 

M.  de  Manvaux  s'efl:  peint  dans  fes  Ouvrages. 
Avec  un  caractère  tranquille,  quoique fenfible: 
il  poOTédoit  toutes  les  qualités  fociales  j  à  unepro- 
Tome  XXXVIL  L 


1(^1  Notice 

bité  exacte ,  à  un  nobie  déflntérelTement  il  l'éu- 
ninfoit  une  candeur  aimable  ,  une  ame  bien- 
faifante,  une  modeftie  fans  fard  &  fans  préten- 
tion, une  affabilité  pleine  de  fentiment,  ôc  l'ar- 
tention  la  plus  fcrupuleufe  à  éviter  tout  ce  qui 
•pouvoit  offenfer  ou  déplaire.  11  portoit  dans 
l'amitié,  la  délicàteffe  ôc  la  fîncérité.  Il  décidoit 
peu ,  confultoit  volontiers ,  &  n'aimoit  point  a 
contefter  ni  à  prouver  qu'il  avoir  raifon.  Jamais 
il  ne  répondoit  à  la  critique.  —  J'aime  mon  re- 
pos ,  difoit-il  un  jour  à  Madame  de  Tencln  ^  & 
je  ne  veux  point  troubler  celui  des  autres. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife  au  mois  de 
Février  1743.  Le  duc  d'Orléans,  entr'autres  té- 
moignages de  la  bienveillance  dont  il  l'honoroir, 
dota  fa  fille  à  l'Abbaye  du  Tréfor,  Se  fournit  les 
frais  dfi  fa  profeffion  religieufe. 
,  Il  ne  follicita  Jamais  rien  pour  fa  fortune ,  mais 
il  ne  refufa  point  les  dons  de  l'amitié.  Sa  recon- 
noiffance  eût  voulu  ne  laiffer  ignorer  a  perfonne 
Hi  les  attentions  généreufes  que  lui  prodiguoit 
Madame  de  Tencin ,  ni  celles  de  Mademoifelle 
Saint-Jean  ,  qui ,  en  acceptant  le  titre  de  fa  léga- 
taire unjverfelle ,  a  continué  fi  noblement  d'être 
fa  bienfaitrice,  même  après  fa  mort. 

M.  dd  Marivaux  jouilToit  d'ailleurs  d'une  pen- 
fion  fur  la  caffette  du  Roi ,  &  d'une  autre  plus 
«onfidérable  que  lui  faifoit  payçf ,  fans  que  peut-; 
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ctrc  il  le  fût  lui-iviême,  une  dame  de  la  cour, 
qae  les  lettres,  les  arcs,  les  fciences  ont  reconnu 
long  tems  pour  leur  atiiie  généreufe  &  leur  pro- 
teilrrice  éclairée. 

Avec  ces  re(Tources ,  M.  de  Marlvûitx  fe  feroic 
ÇcÂt  une  (icuation  heureufe;  mais  il  étoit  trop 
fenfible.  On  l'a  vu  plus  d'une  fois  facrifier  jufqu'à 
fon  néceiraire  ,  pour  rendre  la  liberté  &  même  la 
vie  à  des  infortunés  qu'il  connoiiToit  à  peine.  Il 
avait  la  même  attention  à  recommander  le  fecret 
à  ceux  qu'il  obligeoit,  qu'à  cacher  à  Tes  plus  in- 
times amis fes  chagrins  domeftiques  &r  fes  propres 
befoins.  11  mourut  le  ii  Février  176^3. 

Il  a  compofé  un  conte  de  Fées  intitulé  î  Fe- 
licîe  ,  qui  eft  coupé  en  dialogue ,  &  en  efl:  plus  in- 
oénieux  fous  cette  forme. 

o 

M  A  Z  A  R  E  L  L I  (  Claire  .  .  .   MarquJJe  d  e 

tA   ViEUVILLE    DE    SaINT-ChAMONd), 

eft  née  à  Paris,  en  173 1.  Comme  cet  auteur  vit 
encore  ,  &  qu'il  cil  pofiible  de  la  juger  mieux  que 
nous  ne  le  ferions ,  nous  nous  abfliendrons  de 
prononcer  fur  fa  perfonne ,  &  fur  fes  Ouvrages 
qui  nous  ont  paru  écrits  avec  autant  de  grâce  que 
d'énergie  :  elle  eft  auteur 

Des  Eloges  de  Sulli  &  de  Defcartes  y 
De  Camedris ,  Conte,  in-\i  ^  ij6y 
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MAYER  (M.  Charles-Jofeph  ,  Chevalier  de  )  , 
né  en  175  i  ,  eft  vivant;  il  a  fini  le  roman  du 
Prince  Tiû  de  Saint  -  Hyacinthe  :  ce  qui  nous 
oblige  d'en  faire  mention  ici. 

Il  a  coopéré  avec  le  comte  de  Trejjan ,  M.  le 

marquis  de  P..  ,  .  y   M.    l'abbé   C. ,  à  la 

Bibliothèque  des  Romans.  Le  Recueil à^  ceux  qu'il 
a  inférés  dans  cette  Çollccîion ,  va  bientôt  pa- 
roître  :  il  eft  auteur  i 

Du  rcman  intitulé  :  Geneviève  de  Cornouailles  & 
le  Damoifel  fans  Nom,  %  vol.  in-iz  ; 

Du  roman  intitulé  :  Charles-le-Bon  ,  Sire  d'Ar- 
magnac ^  3  voLi/2-12. 

Ces  deux  romans  retracent  l'ancienne  che- 
valerie, oppofée  à  nos  mœurs  actuelles. 

Il   est   auteur 

XyAfgill,  anecdote  intérelfante  ; 

De  la  Galerie  Philofophique  du  feîi^ième  Jîècle  , 

2  vol.  i/2-8°.  ; 
Du  Voyage  de  la  Sui^e,  1  vol.  in-S°. 

Il  a  inféré  dans  le  Mercure,  des  Dljfertations 
/avances  fur  diiférentes  matières. 

On  lui  attribue  dans  la  France  Littéraire  des 
Ouvrages  dont  il  n'eft  point  auteur,  &  on  l'a 
confondu  probablement  avec  un  autre. 
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Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  rien  dire  de  plus 
fur  cet  Auteur  jeune  encore ,  &  eftimable  à  tant, 
d  cgards. 

MELON  (  Jean-Francois)y  né  à  Tuile  en 
1688  il  s'eft  principalement  exercé  dans  la  partie 
des  Finances  ,  &  y  a  excellé.  Il  a  dû  à  ce  genre 
d'érudition  ,  à  la  profondeur  de  (qs  vues  &  à  la 
pureté  de  {qs  principes ,  une  réputation  d'eftime 
qui  lui  procura  une  prépondérance  parmi  les  Fi- 
nanciers. Le  régent  duc  d'Orléans  l'appeloit  fou- 
vent  dans  fon  cabinet  &  le  confultoit  durant  des 
heures  entières.  Melon  difcutoit  avec  ce  prince 
tous  les  principes  de  l'adminiftratîon,  &  étoic 
prefque  toujours  approuvé  par  laBimïere^  qui 
dirigea  toutes  les  opérations  de  la  Régence  avant 
que  l'on  vînt  les  gâter.  Après  qu'il  les  eut  aban- 
données le  Maréchal  t/e  NoailUs ,  chef  du  Confeil 
des  finances ,  eftima  fingulièrement  M.  Melon, 

Son  roman  de  Alahmoui  le  Gafnevïde ,  (,onet 
Oriental ,  n'eft  que  l'hiftoire  allégorique  de  la 
régence  ,  mais  non  pas  févèrement  jugée.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  lifoic  fouvent  VJrgenis  de 
Bardai^  parce  qu'il  croyoit  y  trouver  les  prin- 
cipes d'un  bon  gouvernement.  Nous  propoferon'» 
avec  pltjs  de  fondement  à  ceux  qui  s'occupenc 
de  l'adminiftation  publique  de  lire  le  roman  de 
M.  Melon  j  ils  y  nouveron:  en  effet  des  vues  e.s.- 

L  iii 
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célientes ,  une  bonne  morale  &  de  bons  prin- 
cipes. On  y  retrouve  toutes  les  maximes  que^ 
Voltaire  a  rendues  (\  piquantes  dans  k  mondain , 
qui  n'eft  que  l'éloge  du  luxe;  M.  Melon  avoit  die 
en  profece  que  /^'o/farri;  difoit  en  vers. 

^  ^ .  Et  fongez  bien  que  le  luxe  enrichit 

Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit ....  ; 
'  Le'pauvre  vit  des  vanités  des  grands  , 
Et  le  travail  gagé  par  l'a  moHeire , 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richeflc, 

Monrefquieu  àvoit  parlé  dans  fes  lettres  per- 
fanes  a  peu  près  comme  M.  Melon-^  mais  il  de- 
vint plus  auftcredansPefpfic  des  loix,  il  prononça 
cette  efFiayante  vérité  le  luxe  change  les  républiques 
en  monarchies  &  les  monarchies  en  defpntifme. 
Belvetius  a  fuivi  à  peu  de  chofe  près  les  principes 
âe  Melon,  Jean-Jcrcques  Rouffeau  a  été  le  feul  qui 
ait  «té  indigné  de  voir  mettre  en  problème  l'in- 
fluence du  luxe  fur  les  nations.  Toutes  les  fois 
qu'il  en  pafle,  on  voit  le  phifophe  devenir  ora- 
teur, &  s'exprimer  avec  un  fier  courroux,  mal- 
gré cette  colère ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
M-  Melon  a  pris  le  jufte  milieu  d'une  queftion 
qu'on  ne  peutguères  réfoudre  en  entier  dans  une 
vieille  monarchie  qui  fe  foutient  par  les  arts 
d'agrément  autant  que  par  fon  hcureufe  fitua- 
rion,  M.  Mdon  çft  mort  eii  17  ?  8. 
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MIRABEA.UD  [Jean-Baptifie  d  e)  ,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  Françoife ,  mort  le 
24  Juin  i7<jo,  âgé  de  quatre-vingt- lix  ans.i  il 
étoir  né  en  Provence,  &:  on  peut  dire  que  fa  vie 
n'a  été  remplie  que  parlesmufes  &:  par  l'exercice 
àes  devoirs  de  la  plus  rigoureufe  probité.  M.  de 
Buffon  qui  lui  a  fuccedé  à  l'Académie  Françoife  en 
parle  de  la  forte  ;  —  le  grand  âge  ne  l'avoir  point 
afFaifle  ;  il  n'avoir  altéré  ni  {es  fens ,  ni  les  facultés 
intérieures,  !es  triftes,  impreflions  du  tems  ne 
s'étoient  marquées  que  par  le  délTéchement  du 
corps.  A  quatre- vingt- fix  ans  M.  de  Aîirabeaud 
avoit  encore  le  feu  delà  jeunelTe,  &  la  sève  de 
l'âge  mur  :  une  gaieté  vive  &  douce  ,  une  férénité 
d'ame,  une  aménité  de  mœurs  qui  faifoient  dif- 
paroître  la  vieilleire,ou  ne  la  lailfoit  voir  qu'avec 
cette  efpèce'd'arrendriirement  qui  fuppofe  bien 
plus  que  du  refpecl;  libre  de  pallions  &  fans 
autres  liens  que  ceux  de  l'amitié,  il  étoit  plus  à 
fes  amis  qu'à  lui-même.  Il  a  palfé  fa  vie  dans  une 
fociété  dont  il  faifoit  les  délices  :  fociété  douce 
quoiqu'intime,  que  la  mort  feule  a  pu  dilToudre. 
Ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  fon  carac- 
tère; plus  un  homme eft  honnête,  plus  fes  écrits 
lui  reflfemblent.  M.  deMiraheaudioigïiohtou.]o\irs 
le  fentiment  à  l'efprit,  &  nous  aimons  aie  lire  , 
comme  nous  aimions  à  l'entendre  ;  mais  il  avoit 
Cl  peu  d'attachement  pour  fes  productions,  il 
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craignoit  (i  fort  8c  le  bruit  &  Téclat,  qu'il  afàcVi- 
fié  celles  qui  pouvoient  le  plus  contribuer  à  la 
gloire  j  nulle  prétention  malgré  fon  mérite  émi- 
nenr^nul  empreifement  à  fe  faire  valoir,  mil 
penchant  à  parler  de  foi,  nul  defir  ni  apparent, 
ni  caché  de  fe  mettre  audelfus  des  autres,  fes 
propres  talens  netoient  à  fes  yeux  que  des 
droits  qu'il  avoir  acquis  pour  être  plus  modefte. 

C'eftainfi  que  M.,  de  Buffon  a  honoré  l'homme 

eftimable  qu'il  remplaçoit,  piùlfe-t-on  retracer 
fouvent  un  pareil  portrait! 

La  tradu(5tion  de  X'xJémfaicm  délivrée  du  TalJe 
par  M  de  Mirabeaud^  a  été  fouvent  réimprimée, 
elle  eft  (  dit  M.  Panckoucké) ,  contre  l'ordinaire, 
moins  longue  que  l'original,  &  ne  peut  dans  plu- 
iieursendroits être regardéeque  comme ww Abrégé 
du  Tajfe  ,  mais  cet  Abrégé  eft  l'ouvrage  d'un 
homme  d'efprit,  qui  écrivoit  parfaitement  fa 
langue  ;  qui  la  manioit  avec  élégance  ,  &  qui 
perfuâdé  que  dans  un  poëme ,  le  principal  but  eft 
de  plaire,  &  que  l'agrément  en  eft  le  mérite  ef- 
fentiel ,  a  tout  facrifié  à  cet  objet  :  &  en  effet 
cette traduâ:ioi;i,féparée. de  l'original,  fe  fait  lire 
de  fuite  &  avec  le  plus  grand  plaifir.Rien  n'y  fent 
raffujettilTement  ni  la  fervitude,  on  croit  lire  un 
ouvrage  national,  un  roman  du  premier  ordre, 
d^nt  le  fond  feroir  très-piquant  \  ôc  il  comme  l'a 
die  un  homra^e  d'efpi'itj  il  faut  qu'un  tradiidl^uc 
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fâche  cacher  fes  fers ,  &c  s'il  le  peut ,  qu'il  les 
couvre  de  fleurs,  il  faut  convQnn  que  iMirabeaud 
a  écé  un  peu  au-delà  du  bur. 

On  peur  reprocher  les  mêmes  défauts  à  fa 
traduition  de  Roland  Furieux ,  pocmc  de  VArïoJle'y 
M.  de  Voltaire  prérend  que  M.  Mirabeaudnz.  ni 
fenti ,  ni  rendu  les  plaifanteries  de  l'original. 

M.  di  Mirabeaud  compoCz  en  1734,  un  AI- 
phabet  de  la  fée  Gracieufc^  in-it  :  ce  fut  un  Ou- 
vrage de  complaifance  ,  auquel  il  n'a  certai- 
nement attaché  aucune  prétention. 

M  O  N  B  R  O  N.  Le  Sopha  Couleur  -  de  -  Rofe  , 
in-i  2. 

La  Fvix  des  Perfécucés ,  in-ii  ^  i754« 

MONCRIF  {François -Jugujle  Paradis  de)  , 
fecrctaire  des  commandemcns  de  M.  le  comte 
de  Clertnont ,  ledeur  de  la  reine  ,  l'un  des  Qua- 
rante de  l'académie  françoife  ,  né  à  Paris  en 
1^87. 

Il  étoit  fils  du  nommé  Paradis ,  procureur.  Sa 
mère  avoir  de  l'efprit  &  fut  le  mettre  à  profit , 
aufii-LÔc  qu'elle  fe  trouva  veuve.  Son  maii  lui 
avoir  laiiTé  deux  fils,  l'un  cfi:  devenu  comman- 
dant d'une  petite  place  ,  par  la  piwtedlion  de 
M.  le  comte  d'Argenfon, 
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L'autre ,  qui  eft  l'auTeur  dont  nous  parlons  l 
étoit  chéii  de  fa  inère.  Toujours  proprement 
vêru,  de  roiijcnirs  aiïez  en  fonrîs  pour  aller  au 
Spedacle,  il  y  fie  connoifTance  avec  M.  d'Ar- 
genfon  ,  il  en  fut  le  complaifant  ,  enfuire  le 
fecrétaire,  &  delà  il  fut  placé  auprès  de  M.  le 
comre  de  Clcrmont  en  qualité  de  fecrétaire  des 
commandemens.  Il  eut  même  la  feuille  àQ^ 
bénéfices  de  ce  prince  abbé;  mais  il  avoir  la  dé- 
licarelTe  de  ne  propofer  aucun  prêtre  que  de 
l'aveu  des  demoifelles  de  l'Opéra.  Une  aventure 
l'éloigna  de  ce  minidère  ,  &  le  comre  d' Argenfon 
I©  fit  ledteur  de  la  Reine,  &  fecrétaire  général  des 
Poftes. 

Dans  fa  première  jeunelTe ,  il  s'étoit  fait  rece- 
voir maître  d'efcrime.  Étant  devenu  leâeur  de 
la  reine  ,  il  fut  un  jour  queftion  de  fon  âge  ,  dc 
pour  prouver  qu'il  étoit  plus  vieux  qu'on  ne 
croyoit,  on  allégua  la  date  de  fa  réception  dans 
le  corps  des  maîtres  en  fait  d'armes.  Louis  XV 
en  rît  beaucoup  &;  dit  à  Moncr'if  :  Il  y  a  des 
gens  qui  vous  donnent  quatre-vingt-ans.  —  Oui» 
reprit  Moncrif,  mais  je  ne  les  prends  pas. 

Il  avoir  confervé  à  cet  âge  tous  les  goûts  d'un 
jeune  homme.  Aufli-tôt  qu'il  entendoit  parler 
d'une  demoifelle  à  la  mode ,  il  lui  écrivoit  le 
billet  fuivant  :  Si  vous  éde:^  curieufe,  mademoi^ 
fclle i  de  fain  conno'sjj'ance  ayec  un  vieillard  ai"^ 
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mahle  &  bien  propet ,  il  vous  attendra  à  fouper , 

après  lequel  vous  trouvère^  quatre  louis. Il  fauc 

convenir  qu'on  trouveroir  peu  de  vieillards  auflî 
gais  &  auffi  aimables. 

Sa  mère  s'étoit  procuré  un  revenu  par  les  ref- 
fources  de  fon  efpric  &  par  la  tournure  des  ca- 
radères  de  fon  tems.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  Xiy^  on  faifoit  des  déclarations  d'amour 
par  lettres.  La  réponfe  arrivoit  fous  la  même 
forme.  C'étoit  une  marche  &  une  contremarche 
en  règle.  On  faifoit  aflauc  d'efpric.  Peu  de 
femmes ,  &  s'il  faut  le  dire  peu  d'hommes  , 
croient  affez  forts  pour  ce  genre  d'efcrime.  On 
alloit  au  foufleur,  &  on  trouvoit  dans  Paris  des 
Écrivains  de  billets  galans,  comme  on  en  trouve 
maintenant  pour  les  placets.  Quand  on  avoir  le 
malheur  de  perdre  le  bon  faifeur ,  on  perdoit 
aulTî-tôt  fa  réputation  de  bel  efprit  &:  tous  les 
frais  de  la  correfpondance.  Madame  Paradis 
étoit  connue  par  fon  habileté  à  tourner  une  ré- 
ponfe galante ,  &  onTemployolr.  Moncrif  fit  pen- 
dant quelque  tems  le  même  métier  j  peut-être 
dut-il  à  ce  talent  l'amitié  de  M.  d'Argenfon.  Il 
avoit  beaucoup  concouru  à  l'établinement  de  la 
Comédie-Parade^  qui  prit  naiflance dans  le  temple 
au  milieu  de  la  meilleure  compagnie.  Son  efprit 
foutint  ce  genre  &:  lui  procura  des  fucccs.  Quel- 
ques années  après  on  lui  attribua  la  Comédie  d4 
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VOracle  de  Delphes  ,  qui  fut  arrêtée  à  la  qua- 
trième repréfenîatioii  ,  à  caufe  des  impiétés 
qu'on  crue  y  trouver.  .Sa  Comédie  des  Abdérites  y 
jouée  à  Fontainebleau,  ne  fut  point  repréfentée 
à  Paris,  ainfî  que  la  Faujje  Magie  dont  on  ne 
connoît  que  le   titre. 

UEJfaifur  la  nécsjjité  &  les  moyens  de  plaire  , 
Jouit  dune  réputation  qui  ne  s'eft  pas  foute- 
nue.  Quelques  Journaliftes  ont  afluré  que  cet 
ouvrage  étoir  un  excellent  traité  de  morale  ;  nous 
n'infiijnerons  point  ce  Jugement,  &  nous  laifle- 
rons  à  nos  ledeurs  une  entière  liberté. 

"L'HiJloire  des  Chats  attira  fut  l'auteur ,  des  li- 
belles &  dts  fatyres ,  dont  il  eut  le  bon  efprit  de  fe 
confoler  ^  il  plaifanta  fur  les  eftampes  dont  Coypel 
avoir deffiné les  figures,  &  que  le  comte  de  Caylus 
avoir  gravées.  Il  difoit.  qu'il  ayoit  cru  pouvoir  fe 
fauver  à  l'aide  des  planches.  Quand  il  demanda 
la  place  d'iiiftoriographe  de  France  après  le  dé- 
part de  M.  de  f^oàaire  ,  M.  le  comte  d'JrgenJon 
qui  le  protégeoit ,  lui  répondit  :  iu  veux  dire  hif- 
wrlogriffe ,  par  allufion  à  l'HiJloirc  des  Chats. 

Le  Rajeunifjement  Inutile ,  pièce  charmante , 
lui  ramena  le  public.  Les  Ames  Rivales  furent 
lues  avec  plaifirj  Crébillon  ie  fils  en  tira  parti 
pour  le  perfonnage  de  Mafulhim, 

Perfonne  ne  lui  difputera  ie  talent  d'e:vceller 
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-«lans  le  genre  des  Romances.  Chacun  chante  les 
fiennes,  &  elles  tiennent  clans  \qs  cabinets  des 
amateurs  une  place  diftinguée  ^  on  lui  doit  un 
grand  nombre  de  Romances  du  Comte  de  Cham- 
pagne, l'édition  defquelles  trop  circonfcrite  n'a 
pas  été  aiïez  répandue. 

La  défunte  reine  Marie  Lec\inska  ,  honora 
Moncrif,  qui  étoit  devenu  fon  lecteur  ,  de 
fa  conhance  &"  de  fon  amitié;  il  dût  aux  bon- 
tés de  cette  reine  fa  réception  à  l'Académie  Fran- 
coife.  Celle  de  Berlin  l'avoit  déjà  adopté. 

Il  nous  refte  à  parler  de  fon  cœur.  Il  renou- 
vela le  perfonnage  de  Pclijfon^  qui  fe  dévoua  (î 
tendrement  au  fort  du  furintendant  Fouquee, 
Jitloncrif  voulut  fuivre  fon  protedeur  le  comte 
d'Argenfon ,  &  renoncer  à  la  cour ,  à  fes  places  ,* 
pour  vivre  avec  lui.  Il  lui  fut  permis  d'aller  tous 
les  ans  rendre  une  vihte  à  im  exilé  illuftre  que 
l'eftime  publique  n'avoir  jamais  délaiffe.  Moncrif 
croit  généreux ,  bienfaifant.  Son  ame ,  pour  nous 
fervir  de  TexprcfTion  de  Montaigne  ,  ecoic  la. 
meilleure  des  pièces  de  fa  condition.  Son  plus 
grand  bonheur  étoit  d'obliger.  Ce  qui  achève 
fon  éloge,  c'eft  qu'il  avoir  un  domeftique  fi  bien 
élevé  à  fa  manière  bienfaifante  ,  qu'il  lui  épar- 
gnoic  les  foins  de  découvrir  les  indigens  ,  &:  qui 
diftribuoit  avec  défixitérelTement  iesfommes  que 
fon  maître  lui  lailfoit  en  dépôt.   Moncrif  mo\XK\xX 
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en  1770.  M.  delà  Place  lui  a  fait  ce- te  épitaphei 

Dj  s  mœul's  dignes  de  l'Age  d'Or , 
Ami  sûr.  Auteur  agréable  , 
Ci  gît  qui ,  vieux  comme  Neftof , 
Fut  moins  bavard  ^  plus  aimable. 

On  peut  voir  dans  le  Diclionnaire  Hljîoriquc 
foii  éloge,  &  la  notice  de  fes  ouvrages.  Peut- 
être  eft  on  déjà  convaincu  qu'il  a  joui  d'une  ré- 
putation qui  ne  fera  pas  de  longue  durée.  Nous 
avons  fait  ufage  du  Roman  d' Aman-[ar'ifdine , 
parce  qu'il  en  eft  auteur ,  fans  nous  diffimuler 
que  c'eft  un  ouvrage  de  début. 

MO  NET  [Madame]^  Mademolfelle  Moreau; 
aujourd'hui  madame  ,  eft  née  à  Bordeaux;  "^enue 
à  Paris ,  elle  n'a  pas  tardé  de  s'annoncer  dans  la 
carrière  des  lettres  avec  diftindion,&  de  donner 
de  fon  cœur,  de  fes  mœurs  &  de  fon  efprit, 
l'opinion  la  plus  avantage ufe  ',  comme  nous 
n'avons  rien  à  rabattre  des  éloges  qu'elle  a  reçus 
dans  le  Journal  de  Paris ,  lors  de  la  publication  de 
fon  roman ,  intitulé  :  Contes  Orientaux ,  ou  les 
récits  du  Sages  Caleb ,  voyageur  perfan,  nous  rap- 
porterons la  Notice  des  Journalijles  j  elle  ne  nous 
paroît  pas  trop  longue. 

— -  Ceux  qui  aiment  les  contes ,  (  difent-ils  ), 
Ôc  qui  aiment  aufli  la  morale,  mais  la  morale 
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fcnfiblé,  mife  en  adion  ,  parée  des  grâces  les 
plus  fcdmfanîies  du  ftyle  ,  doivent  lire  les  Rtcks 
du  Sage  CuUh.  Ces  coiues  ne  lonc  alfarémenc 
traduira  ni  du  Perfan  ni  de  l'Arabe.  L'aureur  a 
fealemeni  eu  radreHe  d'imiter  la  di6lion  pleins 
de  couleur  &  d'images  qui  nous  charme  dans  les 
ouvra'^es  des  Orientaux;  mais  ce  qu'on  aime  le 
plus,  c'eft  d'y  retrouver  à  chaque  page,  un  mé- 
lange heureux  de  fidion  &  de  philofophie  ;  c'elt 
une  raifon  éloquente,  douce,  perfuafive;  un  tifla 
d'événemens  vraifemblabîes,  quoiqu'un  peu  ex- 
traordinaires quelquefois  &  liés  avec  art,  pout 
faire  goûter  des  vérités  utiles. 

Dans  le  premier  conte  intitulé  :  les  Aventures 
de  Dallmcck^  ou  la  Bien/aifance  'y  une  mère  veille 
nuit  ôc  jour  fur  fes  enfans ,  leur  prodigue  les  plus 
tendres  foins;  tous  les  événemens,tous  les  objets 
am.enés,  choifis,  arrangés  par  elle  deviennent  des 
leçons  ou  des  amufemens  pour  fes  élèves  ;  les 
promenades  &  l'étude,  les  récréations  &  le  travail 
fervent  à  leur  inftruélion  ,  les  difcours  &  les  ac- 
tions ordinaires  delà  vie,cec^ui  Grappe  leur  fensoj 
leur  efprir,  tout  dans  la  maifon  de  cette  tendra 
mère,  fournis  à  fa  raifon  éclairée  ou  dirigée  par 
fon  amour  ingénieux  ,  cojifpire  à  rendre  fa  liile 
&  fon  fils  bons  ôc  fages,  aîîn  de  les  rendre  par- 
faitement heureux  ;  Ci  le  bonheur  eft  fur  la  terre, 
c'c'ft  au  fein  d'une  telle  fiimille.  Nulle  peut-  être 
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n'offre  une  image  auflî  touchante  du  bonheur 
&  de  la  vertu  réunis.  Dalimuk  parle  rarement 
de  la  bîenfaifance  à  fes  entans ,  mais  la  leur  inf- 
pire  fans  cefife  j  c'eft  prefque  un  traité  d'éducation, 
qu'un  pareil  conte. 

Nous  avons  lu  avec  plus  de  plaiik  encore  celui 
qui  a  pour  titre  :  ia  Femme  bien  corrigée  ;  il  a 
plus  d'intérêt  &  plus  d'adion.  La  fable  nous  eu 
a  paru  auflî  ingénieufe  qu'attachante  &  quelque- 
fois padiérique,  caraéières,  incidens ,  difcours, 
lécits  ,  réflexions  ,  tout  efl;  imaginé ,  combiné 
pour  nous  tenir  en  garde  contre  la  fédudlion  à^s 
apparences  &  l'illulion  des  premiers  iugemens. 
On  en  voit  ici  des  efïets  cruels.  Peut-être  après 
cette  leéture  aimeroit-on  mieux  donner  dans  un 
cxchs  contraire,  &  ne  plus  former  au  rifque  de  fe 
tromper  aflez  fouvent,  que  des  jugemens  favo- 
rables ,  tant  l'imagination  eft  effrayée  des  fuites 
funeftesdeces  jugemens  faux  &  précipités  qu'on 
fe  permet  tous  les  jours,  non  feulement  d'après 
de  fimples  conjedures,  &:  cet  intérêt  d'amour 
propre  ,  qui  égare ,  même  l'homme  qui  fe 
méfie  d'une  idée  piquante  &  dramatique,  c'eft 
que  leperfonnage  le  plus  pénétré  de  cttie  vérité , 
cu'on  ne  fauroit  trop  fe  tenir  en  garde  contre  les 
apparences  ,  efl:  comme  forcé  jufques  dans  les 
momens  oii  il  fe  la  répète  à  lui-même  ,  de  juger 
fur  des   apparences  qui    le  trompent  ,  &  de 

compromettre 
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tompromettre  malgré  Tes  pdncipes ,  fon  repos, 
ion  honnear  -,  l'honneur  &  le  repos  de  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde ,  de  fa  femme,  de  fon  ami  j 
ce  carad^re  vraiment  comique  manque  à  notre 
Icène  :il  pourroit  ce  femble  produire  le  plus  grand 
effet ^  l'invention  comme  on  fait,  eft  un  préfenc 
célefte  qui  a  manqué ,  même  à  des  hommes  de 
génie  ,  &  il  y  a  de  l'invention  dans  ces  contes. 
Les  morceaux  que  nous  allons  citer,  donneront 
une  idée  du  ftyle  de  Fauteur,  &:  ce  n'efb  pas  fur 
notre  parole,  qu'on  va  lui  croire  un  ftyle  harmo- 
nieux ,  brillant,  facile  &:  plein  de  charmes. 

f«  Dalimeck  uniquement  fenfible  à  la  perte  de 
«  fon  époufe ,  lie  s'apperçoit  pas  qu'elle  a  cefle 
«  d'ècre  belle  \  fes  efclaves  demandent  de  la 
)>  fuivre  dans  fa  retraite,  d'y  vivre  avec  elle  5c 
»  d'y  mourir  en  lafervant  j  quelques-uns  étoienC 
j)  fort  âgés  \  plulîeurs  lui  devenoient  inutiles  ; 
«  mais  elle  les  garda  tous.  Je  n'ai  pas  befoia 
»  d'eux,  difoit-elle  à  fa  fille ,  mais  ils  ont  befoin 
«  de  moi. 

««  Dalimeck  &  fes  enfans  promenoient  leurs  re- 
»  gards  attendris  fur  les  campagnes  verdoyantes. 
»'  Us  apperçurent  dans  la  vallée  de  Nozakim 
«  deux  voyageurs  épiuifés  de  fatigue.  La  nuit 
il  s'approchoit,  &  tout  en  effuyant  leurs  vifages 
"  échauffés, ils  prelToient  leur  marche  incertaine. 
,,  —^Voyez-vous,  mes  enfans,  ces  hommes  qui 
Tome  XXXriL  M 
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t>  defcendeiit  l'étroit  chemin  de  N'Ozakitir,  oi$ 
»  fans  doute  ils  projettent  d'arriver  ce  foir?  Je  pré- 
«  fume  qu'ils  ont  long  tems  marché,  leurs  fronts 
»   humides  font  brûlés  aufoleil,  &  leurs    pieds 
«  chancelent  à  chaque  pas ,  des  murs  épais  op- 
n   pofés  au  midi ,  nous   ont   préfervés  de  fon 
»  ardeur    dévorante.    A    préfent    ces  palmiers 
r>   couvrent  nos  têtes  de  brifenr  encre  leurs  feuilles 
»  les  rayons  de  cet  aftre  étincelant^  nos   yeux 
37   font  repuis  fans  êirc  bletTés.  Nous  touchons 
«   du  pied  les  murs  de  notre  maifon  j  on  apprête 
jj   au  dedans  un  repas  agré.;ble^  une  couche  pré- 
sj  parée  avec  foin  attend  chacun  de  nous  j  o  mes 
33  cnfans!  vous  êtes  donc  heureux?,...  Zullma 
33  n'ofe  repondre,  mais  elle  regarde  le  chemin  : 
33  pour  Diliiim ,  il  s'eft  levé  d'abord;  un  de  fes 
33   pieds  feulement  touche  la  terre ,  fa  main  très- 
n  élevée  eft  étendue  du  côté  Je  Nozakim ,  il  re- 
=■>■  garde  fa  mère.  Je  vois  avec  raviiTement ,  lui 
J3  dit-elle,  que  vous  ne  favez  point  être  heureux 
33  à  la  vue  de  l'homme  qui  fouffre^  éc.  &c.  &c. 
35  J'ai  dans  ma  jeunefle  interrogé  les  iîèdes 
n  qui  ne  font  plus,  &  celui  qui  étant  encore 
»  s'écoule  vers  l'abîme  de  l'oubli  pour  s'y  en- 
39  gloutir  &  fe  perdre  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
r>  cédé  :  deux  chofes  font  fur  la  terre,  le  bon- 
T3  heur  &:  la  vertu  \  favoir  ufer  de  la  fortune  de 
»  favoir  s'en  paiTer. 
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»  Hommes  avides ,  ambitieux  ,  frivoles,  vous 
li  pourfuivez  pciiiblemenc  la  fortune  ,  la  gloire , 
i5  âe  vains  honneurs ,  vous  courez  après  des 
«  plaiiîis  difficiles  Se  faux  ». 

Voici  une  defcription  delà  Géorgie,  cette 
belle  contrée  fi  favorifée  de  la  nature  ,  mais 
habitée  par  un' peuple  efclave.  —  La  Géorgie 
»  s'étend  au  pied  du  Mont- Caucafe,  qui  la 
i->  défend  des  froides  haleines  du  Nord.  A  fa 
«  gauche  un  foleil  toujours  fans  nuages,  dore 
j»  de  fes  premiers  rayons  les  eaux  de  la  mer  Caf- 
j5  pienne  ;  à  fa  droite  ,  la  mer  réfléchit  le  difque 
>5  lumineux  de  cet  aftre  fur  fon  déclin.  E!Ie 
»î  ouvre  fon  fein  tranfparent  :  il  s'abaiile,  sV 
>>  plonge  &  difparoîc,  il  efl:  nuit  pour  la  moitié 
iî  du  monde,  mais  la  furface  mobile  de  ces  eaux 
»  chargées  de  fel,  de  foufTre  &  de  bitume,  ctin- 
«  celle  de  feux.  Se  le  jour  dure  encore  pour  les 
i>  habitans  de  ces  bords  fortunés.  C'eft  le  climat  le 
»  plus  douxle  plus  tempéré  de  la  fertile  Afie.  Mais 
n  la  nature  en  fouriant,  y  déployé  enfin  fa  ma- 
jj  gnificence^  ledefporifme  que  d'éternels  foup- 
»  çons  agitent  au  fein  de  la  molleffe ,  &  qu2 
»»  fapropre  terreur  rend  cruel,  défole  ces  belles 
»>  contrées  Là  tous  les  hommes  naiflentefclaves, 
45  les  femmes  dont  le  fort  eft  d'être  en  tous 
j)  lieux  plus  malheurcufes   que  leurs   tyrans  , 

M  ij 
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5»  y  font:  à  la  fois  elllaves  du  prince,  de  leurs 
55  pères  ,  de  leurs  maris  ôc  vidimes  des^ 
>?  mœurs  ».  —  Que  ce  contrafte  d'un  des  plus 
beaux  pays  du  monde,  ôc  de  l'humanité  avilie 
par  l'efclavage  ,  eil  toucivante  3c  bien  ex- 
primée! 

Si  le  fexe  de  l'auteur  a  rendu  fufpeds  nos 
élcges ,  nous  vot-là  sûrement  juftiiSés ,  Ôc  nos  lec- 
teurs viennent  d'apprendre  à  ne  pas  juger  aufîî 
fur  les  apparences.  Ils  trouveront  même  dans 
ces  contes  des  traits  pleins  d'énergie,  &  plus  d'un 
mot  vraiment  fublime. 

Le  prompt  débit  de  la  j>remière  édition  a  prouvé 
que  les  éloges  étoient  mérités.  L'auteur  a  ajouté 
une  féconde  partie  à  Tes  contes.  Elle  n'eft  ni 
moins  intérefTante»  ni  moins  eftimable  que  la 
première. 

Nous  terininerons  cette  notice,  en  difant  que 
i'aureur  a  peint  fon  ame  dans  fon  ouvrage ,  6c 
qu'elle  a  confervé  avec  M.  Thomas  tant  qu'il  a 
vécu,  une  correfpondance  qui  étoic  le  garanc 
d'une  eiVime  méritée. 

MONTADOR(/^  Chevalier  Jean-Florent- 
Jofeph  Neuville  de)  ,  né  àSangafte,  près 
Calais,  en  1707,  mort  en  1768,  commandant 
une  compagnie  de  bas  -  officiers  invalides  à 
l'Orient. 
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11  a  compofé  des  Lettres  fur  les  romans  en  gé- 
nérai, anglois  Se  François,  in- 1 1 ,  1741. 

Il  est  auteur 

D'un  roman  ayant  pour  titre  :  les  Sœurs  Rivales-^ 

même  année  ; 
La  Puddur ,  hiftoire  allégorique,  i/z-îi ,  1759  ; 
La  Famille  Infortunée  ,  zVm  2  ,  1 7  ^  7  ; 
La  Comédienne  ,  Comédie  en  un  ade  &  en  profe,' 

imprimée  en  1740  \ 
Les  Confejffîons  de  la  Baronne  de  ***,  2  vol., 

i/z-i2,  1749  ; 
La  Petite  Nièce  if*i?/cAj/é ,  hiftoire  athénienne, 

Ow  trouve  dans,  les  Amufcmens  du  Cœur  &  de 
tEfprit ,  de  jolis  vers  du  même  Auteur  qui  a  été 
proné  par  les  Journaliftes  ,  &  qui  malheureufe- 
Hient  a  trop  éparpillé  Ton  efprit,  en  le  répandant 
far  de  trop  minces  objets. 

Voyez  la  France  Littéraire,  pour  la  notice  de 
fes  autres  Ouvrages. 

MONTDORGE(.^/zro//7eGAUTiERDE), 
Maître  delà  Chambre  aux  deniers  du  Roi,  étoic 
né  à  Lyon  en  1717  \  il  cultiva  les  lettres  par  goû.c 
&  fans  autre  prétention  que  celle  que  peut  y 
JTiettre  un  homme  riche,  aimable  &  jeté  dans  la 
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bonne  fociété.  Il  écrivoit  facilement  8c  agréable- 
ment, fa  poëfie  manqiioit  peut-être  de  caradère 
ôc  d'énergie;  mais  livré  au  genre  lyrique,  il  crut 
que  pour  imiter  Quinauh,  il  fuffifoit  d'èrre  doux 
&  tendre  comme  fon  modèle;  fon  opéra  inti- 
tulé :  ks  Talens  lyriques ,  dut  à  la  mufique  de 
Hameau  &  à  Mademoifelle  Camar^o,  la  moitié 
de  fes  fuccès;  cette  célèbre  danfeufe  montra  dans 
cet  ade,  une  nouveauté  piquante;  elle  chanta  bc 
danfa  avec  un  égal  fuccès.  Elle  prouva  qu'elle 
favoit  réunir  de  jolis  fons  ,  la  jufteffe  de  la  voix 
à  {qs  talens  fupérieurs  pour  la  danfe  ;  il  eft  ce-^ 
pendant  vrai  que  le  fujet  étoit  bien  choilî ,  &  que 
les  détails  répondent  fouvent  au  fujer. 

M.  de  Moncdojge  eft  le  premier  auteur  lyrique 
qui  fe  foit  affranchi  dans  la  compofirion  des 
caradères  de  fes  perfonnages ,  de  la  manière  ds 
Q}iinauh.  L'ade  de  Tynée  ne  roule  point  fur  des, 
lieux  communs  de  morale  lubrique.  La  harangue 
de  ce  libérateur  des  Spartiates ,  eft  du  ton  le  plus 
noble  j  c'eft  une  harangue  militaire.  On  a  fu  gré 
à  M.  de  Montdorge  de  cette  innovation  qui  a  été 
heureufement  imitée  dans  la  fuite.  M.  Phdidor  a. 
été  le  premier  mufîcien  qui  ait  demandé  aux  au- 
teurs lyriques  de  la  force ,  des  caradères  &  des 
fcènes.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  a  traité  le 
fujet  à'Ernelinde. 

Ivl.  de  Mùnidorgc  fut  critiqué  5c  même  chaa' 
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fbnné;  on  fe  fouvieut  encore  de  ce  couplet  qui 
commence  ainfi  «» 

GarguilU  Gauthier  t 
Lai/Tcz-là  vos  talens  lyriques, 

VOpcra  de  Société  dont  il  eft  l'auteur ,  n'eut 
aucun  fuccès ,  &  il  renonça  à  l'Opéra. 

Il  a  publié  les  Ouvrages  fuivans  : 

Réflexions  d'un  Peintre  fur  l'Opéra  ; 

L'art  d'imprimer  les  Tableaux  en  irais  couleurs  ; 

Les  Lettres  d'une  jeune  Veuve  au  Chevalier  de  Lu- 
^incourt  qu'on  attribue  à  une  autre  plume. 

Un  conte  oriental  intitulé  :  Nadir.  Ce  c6n\e  eft 
facilement  écrit ,  la  fable  n'eft  point  com- 
pliquée :  ce  font  deux  jeunes  amans  qui  ne 
peuvent  êcre  unis,  que  quand  le  Peuple  l'aufa 
defiré  unanimement, ce fuffrage  n'eft  pas  long- 
tems  attendu. 

IL     EST     AUTEUR 

D'un  conte  intitulé  :  VJfle  de  Paphos ,  in-it. 

Il  n'a  point  fait  imprimer  les  ouvrages  de  fo- 
ciété  qu'il  avoir  dans  fon  porte-feuille  &  qu'il 
lifoit  en  comité  à  fes  amis  ou  dans  les  petits 
foupers.  Une  de  fes  plus  eftimables  qualités  fur 
la  protedtion  décidée  qu'il  accordoit  auxartiftess 
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aux  muficiens ,  aux  poètes.  Il  favoit  faire  un  ufaga 
honorable  de  fa  fortune.  11  n'a  tenu  qu'à  lui  de 
fe  faire  un  nom  célèbre  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Il  avoit  de  l'efprit ,  de  la  facilité,  des  con- 
noiiïances,  il  ne  lui  a  manque  que  le  travail,  il 
mourut  le  14  Odobre  1768. 

MONTESQUIEU.  le j  Lettres  Perfanes, 
nous  obligent  de  donner  place  dans  notre  notice 
des  Fées  &  des  contes  Orientaux ,  à  un  écrivain 
qui  fembloit  ne  devoir  fe  trouver  que  parmi  les 
auteurs  nés  pour  les  grands  apperçus  &  pour  les 
plus  hautes  conceptions.  Mais  J.  /.  Rouffcqu , 
Voltaire,  ont  aufli  écrit  dans  ce  genre  légei'. 
Pourquoi  Montejquieu ,  qui  fe  délalloit  en  com- 
pofant  le  Temple  charmant  de  Gnide ,  n'auroit-il  pas 
fait  ufage  du  cadre  oriental ,  fi  propre  à  la  com- 
pofition  des  tableaux,  de  tous  les  tons.  &  de  tous 
les  fujet  ?  Son  nom  &  celui  des  deux  littérateurs 
célèbres  que  nous  venons  de  cirer ,  infirmeront 
du  moins  les  afl^ertions  des  abbés  de  Villiers  &: 
Jacquin  qui  ont  trop  décrié  la  féerie  &  les  romans. 
Cette  dernière  branche  de  la  littérature  fleurira 
toujours  chez  toutes  les  nations ,  &  fur-tout  en 
France.  On  peut  tout  peindre  dans  un  roman  j  la 
galanterie ,  l'amour  n'en  ont  point  fait  leur  do- 
maine exclufif  j  la  politique,la  critique,  la  morale, 
viennent  faire  &  donner  des  leçons  intérclTantei.. 
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Toutes  les  vertus  s'y  font  aimer;  on  n'a  qu'a 
choifir  Tes  romans,  comme  un  favant  choifit  (qs 
livres  &  fa  bibliothèque  ^  il  y  a  par  tout  bonne  8>C 
mauvaife  compagnie. 

Les  Lettres  Perfanes  font  un  roman  oriental 
divifée  en  Lettres ,  dont  une  partie  eft  deftinée 
à  peindre  nos  ridicules  &nos  vices,  fouvent  avec 
le  ton,  la  manière  &  le  ftyle  des  Orientaux. 
Montefqulcu  qui  étoit  né  pour  fe  frayer  dans 
chaque  genre  une  route  neuve  &  particulière 
à  lui  feul ,  fut  créateur  dans  les  Lettres  Perfanes  j 
car  c'eft  le  premier  ouvrage  ou  le  ftyle  oriental  ait 
été  appliqué  à  une  peinture  forte  des  mceurs  &  à 
des  vérités  philofophiques ,  aufli  neuves  que  pro- 
fondes. Nous  ne  citerons  qu'une  lettre,  c'eft  la 
trente-huitième,  qui  regarde  notre  prétendue 
fupcriorité  fur  les  femmes,  &  nos  ledeurs  ver- 
ront Il  les  idées  de  l'auteur  ne  font  pas  de  celles 
qu'on  n'avoit  point  encore  trouvées  dans  les  ro- 
mans. —  C'eft  une  grande  queftion  parmi  ces 
hommes,  de  favoir  s'il  eft  plus  avantageux  d'ôter 
aux  femmes  la  liberté,  que  de  la  leur  laifiTer,  il 
me  femble  qu'il  y  a  bien  des  raifons  pour  & 
contre  \  fi  les  européens  difent  qu'il  n'y  a  pas  de 
géncrofité  à  rendre  malheureufes  les  perfonnes 
que  l'on  aime,  nos  afiatiques  répondent  qu'il  y 
a  de  labaiTelTe  aux  hommes  de  renoncer  à  l'em- 
pire que  la  nature  leur  a  donné  lur  les  femmes. 
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Si  on  leur  Jit  que  le  grand  nombre  des  femmes 
eft  embarralTant,  ils  répondent  que  dix  femmes  , 
qui  obéiflènc,  embarraffenc  moins  qu'une  qui 
n'obéit  pas;  que  s'ils  objeiflent  à  leur  tour,  que 
les  européens  ne  fauroient  ccre  heureux  avec  des 
femmes  qui  ne  leur  font  p:.s  fidèles ,  on  leur 
répond  que  cette  fidélité,  qu'ils  vantent  tant, 
n'empêche  point  le  dégoût  qui  fuit  toujours  Un 
paffions  fatisfaites,  que  nos  femmes  font  trop  à 
nous;  qu'une pofîeflion  Ci  tranquille  ne  nous  laiITe 
rien  à  défirer  ,  ni  à  craindre;  qu'un  peu  de  co- 
quettterie  efc  un  fel  qui  pique  &  prévient  la  cor- 
ruption. Peut-être  qu'un  homme  plus  fage  que 
moi  feroit  embarrafle  de  décider  :  car  fi  les  Afia- 
tiques  font  bien  de  chercher  des  moyens  propres 
à  calmer  leurs  inquiétudes ,  les  Européens  font  fort 
bien  aufli  de  n'en  point  avoir. 

Après  tout,  difent-ils,  quand  nous  ferions 
malheureux  en  qualité  de  maris,  nous  trouverions 
toujours  moyen  de  nous  dédommager  en  qua- 
lité d'amans.  Pour  qu'un  homme  pût  fe  plaindre 
avec  raifon  de  l'infidélité  de  fa  femme ,  il  fau- 
droit  qu'il  n'y  eut  que  trois  petfonnes  dans  le 
monde  ;  ils  feront  toujours  à  but,  quand  il  y  en 
aura  quatre. 

C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  d  la  loi  na- 
turelle foumet  les  femmes  aux  hommes.  Non , 
me  difoit  l'autre  jour  un  philofophe  très-galant ^^ 
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la  nature  n'a  jamais  didc  une  telle  loi.  L'empire 
que  nous  avons  fur  elles  efl:  une  véritable  tyran- 
nie ;  elles  ne  nous  l'ont  laillé  prendre  que  parcQ 
qu'elles  ont  plus  de  douceur  que  nous ,  &  par 
confcquent  plus  d'humanité  de  de  raifon.  Ces 
avantages  qui  dévoient,  fans  doute  ,  leur  donner 
la  fupcriorité ,  Ci  nous  avions  été  raifonnables» 
la  leur  ont  fait  perdre  parce  que  nous  ne  le  fommes 
point. 

Or  s'il  efl:  vrai  que  nous  n'avons  fur  les  femmes 
qu'un  pouvoir  tyrannique,  il  ne  l'efl:  pas  moins 
qu'elles  ont  fur  nous  un  empire  naturel  :  celui 
de  la  beauté  à  qui  rien  ne  réfiite  ,  la  nôtre  n'efi: 
pas  de  tous  les  païs,  mais  celui  de  la  beauté  eft 
univerfel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privi- 
lège ?  Eft-ce  parce  nous  fommes  les  plus  forts  ? 
Mais  c'eft  une  véritable  injaftice,  nous  employons 
toutes  fortes  de  moyens  pour  leur  abattre  le  cou- 
rage j  les  forces  feroient  égales,  fi  l'éducation 
l'étoit  auflij  éprouvons-les  dans  les  talens  que 
l'éducation  n'a  point  affoiblisj  ôc  nous  verrons 
fi  nous  fommes  fi  forts. 

Il  faut  l'avouer  ,  quoique  cela  choque  nos 
mœurs ,  chez  les  peuples  les  plus  polis ,  les  femmes 
ont  toujours  eu  de  l'autorité  fur  leur  maris;  elle 
fut  établie  par  une  loi  chez  les  Egyptiens  en  Thon  • 
neur  d'/Z^j,  chez  les  Babyloniens  en  l'honneur 
de   Sémiramis,  On  difoit  des   Romains  qu'ils 
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commandoient  à  routes  les  nations  ,  Se  qu'ils 
obéifloient  à  leurs  femmes  ;  je  ne  parle  point 
des  Sauromates  qui  éroienr  vérirablemeni:  dans  la 
fervitude  de  ce  fexe  j  ils  écoienc  trop  barbares 
pour  que  leur  exemple  puifle  être  cité. 

Tu  vois  moucher  Ihâen,  que  j'ai  pris  le  goût 
de  ce  pays-ci ,  où  l'on  aime  à  foutenir  des  opi- 
nions extraordinaires  &  à  réduire  tout  en  para- 
doxe.   Le   prophète  a  décidé  la  queftion ,  &c  a 
réglé  les  droits  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Les 
femmes j   dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris, 
leurs  maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont 
l'avantage  d'un  degré  fur   elles.  —  C'eft  ainfi 
que  Montefquieu   favoit  aggrandir  fes  fujers,  & 
qu'il  inftruifoit  fans  cefle ,  en  mettant  à  toutes  (qs 
productions  le  cachet  de  l'homme  profond  àc  du 
génie;  l'auteur  avoit  vingt-cinq  ans,  il  étoitencore 
dans  fa  province  quand  il  écrivoit  les  Lettres  Per- 
fanes.  C'étoit  alTurément  débuter  avec  vigueur, 
&  du  premier  pas  aller  fort  loin.  Son  introduéliion 
cft  ronde,  &  il  paroît  que  J.'J.  Rouffeau  s'eft 
modelé  fur    la   manière   de   Montefcjuieu   pour 
Tannoncejou  comme  on  dit  vulgairement,  pour 
la  préface  de  fes  ouvrages.  —  Je  ne  fais  point, 
(  dit  Montefquieu  ) ,  d'épitre  dédicatoire ,  &  je  ne 
demande  point  de  protedtion  pour  ce  livre;  on 
le  lira ,  s'il  eft  bon  ,  &  s'il  eft  mauvais ,  Je  ne  me 
foucie  pas  qu'on  le  life.  J'ai  détaché  ces  premières 
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lettres  pour  eflayer  le  gouc  du  public,  j'en  ai  un 
grand  nombre  dans  mon  porte- feuille  que  je 
pourrai  lui  donner  dans  la  fuite.  Mais  c'cft  à  con- 
dition que  je  ne  ferai  pas  connu  j  car  fi  l'on  vient 
à  favoir  mon  nom ,  dès  ce  moment,  je  me  tais. 
Je  connois  une  femme  qui  marche  aiïez  bien  , 
mais  qui  boîte  dès  qu'on  la  regarde;  c'eft  aiïez 
qu'on  blâme  les  défauts  de  l'ouvrage,  fans  que  je 
préfente  encore  à  la  critique  ceux  de  ma  perfonne. 
Si  Ton  favoit  qui  je  fuis  :  on  diroit  :  fon  livre  jure 
avec  fon  caradère;  il  devroit  employer  fon  tems 
à  quelque  chofe  de  mieux.  —  On  ne  peut  être  ni 
plus  ferme  ni  plus  concis. 

Les  Lettres  Ptrfjnts  eurent  un  débit  fi  prodi- 
gieux que  les  Libraires  mirent  tout  en  ufage 
pour  en  avoir  des  fuites.  Monsieur,  difoient-ils 
à  un  auteur  qui  leur  propofoit  un  manufcric, 
faites-nous  des  Lettres  Perfanes  y  &  nous  vous 
achèterons  vos  manufcrics.  Nous  ne  parlerons 
point  de  la  foule  d'imitateurs  qu'eurent  les  Lct' 
très  Perfanes.  Le  féal  marquis  d'Argens  s'eft  dif- 
tingué  dans  cette  imitation.  Ses  L'cttres  Juives 
font  fortes  de  penfées  &  de  faits  ;  mallieureu- 
fement  pour  lui,  le  ftyle  n'eft  pas  celui  de  Mon' 
tefquieu.  Il  n'a  point  les  grâces  de  fon  prédécefièar 
il  eft  nud,  dur,  impérieux.  Il  dit  tout  &  dit  trop, 
L'hiftorien  ,  le  romancier,  le  philofophe'  difpa- 
roilTent  trop  fouvent  pour  ne  laifier  appercevoir 
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qu'un  écrivain  qui  livre  des  farcafmes  a  la  mali- 
gnité publique ,  &  qui  a  moins  intention  de  réfor* 
mer  nos  mœurs,  que  d'invediver  la  Religion  & 
les  Prêtres.  Nous  avons  regreté  de  voir  un  ouvrage 
qui  pouvoit  être  fupérieur,  fouillé  de  toutes  ces 
taches.  M.  d'Jrgens  avoit  tout  ce  qu'il  faut  à 
un  écrivain  pour  fe  diftinguer  Se  pour  mériter 
Teftime  de  lapoftérité.  11  ne  lui  a  manqué  qu'un 
éditeur  honnête  qui  l'eût  dépouillé  de  fes  dé- 
fauts &  l'auroir  produit  dans  fon  beau  jour. 
On  auroit  eu  peu  de  travail  à  faire,  pour  le  pu- 
rifier. La  hardie  (Te  qu'on  reproche  à  Momefquieu 
dans  les  Lettres  Perfanes  j  a  peut  ccre  poulTé  trop 
loin  les  imitateurs  ,  &  M.  à'J'gcns  eft  celui  qui 
a  franchi  les  bornes. 

M.  de  F'oltalre  prononce  fur  le  mérite  des  Lettres 
PerfaneSy<^'  il  y  en  a  dit-il,  de  très-jolies,  d'autres 
j>  très-hardies,  d'autres  médiocres ,  d'autres  fri- 
sj  voles  ^  les  détails  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  férail 
>j  à^Ufbeck  à  IJ'pahan ,  n'inréreiïent  que  foible- 
jj  ment  les  Auteurs  François  ».  —  Quant  à  la 
hardieiïe  que  Foliaire  reprochoit  à  Montsjquieu , 
il  nous  femble  que  fon  éditeur  a  répondu  d'une 
manière  convaincante.  —  Les  Perfans  qui  dé- 
voient jouer  un  fi  grand  rôle  dans  lus  lettres  fe 
trouvoient  tout-à-coup  tranfplantés  en  Europe, 
c'eft-à- dire,  dans  un  autre  univers.  II  y  avoit 
un  tems  où  il  falloir  néceflairement  les  renré- 
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fenterpIeinsd'ij^norance&depréjagés.Onn'étoit 
accenrif  qu'à  faire  voir  la  génération  &  le  progrès 
de  leurs  idées.  Leurs  premières  penfces  dévoient 
être  fingalières!  11  fembloit  qu'on  n'avoir  rien 
à  faire  qu'à  leur  donner  l'efpèce  de  fîngularité 
qui  peur  compatir  avec  de  l'efprit.  On  n'avoir  a 
peindre  que  le  fentiment  qu'ils  avoient  eu  a 
chaque  chofe  qui  leur  avoir  paru  exrraordinaite. 
Bien  loin  qu'on  penfât  à  intcreffcr  quelque  prin- 
cipe de  notre  religion  ,  on  ne  le  foupçonnoit  pas 
même  d'imprudence.  Ces  traits  fe  rrouvent  tou- 
jours liés  avec  le  fentiment  de  furprife  8c  d'éton- 
ncment  Se  point  avec  l'idée  d'examen  &  encore 
inoins  avec  celle  de  critique.  En  parlant  de  notre 
religion ,  ces  Perfans  ne  dévoient  pas  paraître 
pîas  inftruits  que  lorfqu'ils  parloient  de  nos 
coutumes  &  de  nos  ufages;  &  s'ils  trouvent 
quelquefois  nos  dogmes  finguliers,  cette  fîngu- 
larité efb  toujours  marquée  au  coin  de  la  parfaite 
ignorance  desliaifons  qu'il  y  a  entre  ces  dogmes 
ôc  nos  vérités.  —  On  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  cette  défenfe  trcs-ingénieufe  &  fondée 
jufqu'à  un  certain  point  au-delà  duquel  on  de- 
viendroitle  fcrutateur  indifcret  des  motifs  cachjés 
de  l'auteur.  M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  toujours 
équitable  dans  fes  jugemens.  L'intérêt  perfonnel 
y  avoir  trop  de  partj  Montefquku  s'étoit  permis 
de  dire  un  peu  haut,  que  Voltaire  ne  feroit  jamais 
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qu'un  bel  efprit.  Cette  opinion  dût  paroître  lU 
gouteufe  à  Fb/^<2zVe  j  &:  il  l'étoit  en  effet,  fi  Montef' 
quieuz.yo\ivic\x  quelques  années  de  plus ,  il  feroit 
revenu  de  cette  fentence  bafardée.  Mais  Fokairs, 
fe  croyoit  offenfé ,  on  pouvoit  dire  de  lui  : 

Manet  altâ  mente  repoftum 
Judicium  Variais  f prêt Aque  injuria  formi. 

11  jugea  à  fon  tour  Montefquieu^  il  l'attaqua  dans 
les  détails  &  fe  fervit  précifément  du  genre  d'at- 
taque y  dont  l'auteur  vouloit  qu'on  ne  fît  point 
ufage  à  fon  égard  ^  il  demandoit  d'être  jugé  par 
l'enfemble  de  fon  ouvrage  ;  &  il  n'y  avoir  pas  d'au- 
tres moyens  pour  le  connoître,  le  fentir  &  le  juger 
avec  connoifTance  de  caufe.  Fakaire  auroit  perdu 
la  moitié  de  fes  reffburces  en  le  preflTant  dans  la  to- 
talité ,  il  mit  en  avant  l'expédient  dont  les  Journa- 
lilles  fe  fervent  le  plus  fouvenr.  -Il  tronqua,  il  dé- 
peça, il  détacha  des  propofitions  &  jugea  le  grand 
homme.Tous  ceux  qui  après  lui,  ont  réfuté  Mon- 
tefquîeu ,  n'ont  pas  eu  d'autre  fecret.  Chacun  a  fou- 
tiré  un  chapitre,  une  ciration,un  fait,  &  on  s'eft  cra 
fort,  quand  le  philofophe  faifoit  un  léger  faux 
pas ,  ou  diffimuloit  dans  fa  marche.  Mais  Voltaire 
n'a  pas  tardé  à  lui  rendre  une  juftice  éclatante, 
il  écrivoit  : 

Le  genre  humain  avoit  perdu  fes  droits  ^  Montef- 
t^uieu  les  a  trouvés  &  ks  lui  a  rendus. 

C'eft 
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C'eft  aux  fûccès  des  Lettres  PerfaneSy  que 
Montcfçju/eu  dut  fa  nomination  à  une  place  de 
l'Académie  Françoife.  Il  n'y  vint  point  comme 
la  médiocrité,  fans  rencontrer  l'envie  lur  fes  pas. 
11  fur  arrêté  dans  fes  prétentions  •  des  délateurs 
lavoient  peint  aux  yeux  du  Cardinal  de  Fleury  y 
comme  l'ennemi  des  dogmes,  de  la  difcipline 
Se  dû  facerdoce.  Il  n'en  failoit  pas  davantage 
pour  allarmer  le  cardinal  de  Fleury ,  les  eccléfiaf- 
tiques  &:  même  le  roi.  Louis  XIV  ne  s'arrcta  pas 
longtems  à  leurs  clameurs  \  mais  les  ennemis 
croient  puifTans  &  tinrent  bon.  Cependant  il  y 
avoit  dans  les  Lettres  Perfanes  ,  une  quantité  de 
morceaux  capables  de  racheter  l'intention  équi- 
voque qu'on  avoit  pu  remarquer  dans  quelques- 
uns  ,  &:  certes  on  n'a  pas  mieux  annoncé  le 
dévouement  pour  fes  maîtres.  On  lit  dans  la 
lettre  foixante-dix-feptième  du  fécond  volume 
«  le  miniOire  (de  Suède)  éroit  accufé  d'un  grand 
3)  crime  :  c'étoit  d'avoir  calomnié  la  nation ,  5c 
»  de  lui  avoir  f;iit  perdre  la  confiance  de  (oi\ 
}•)  roi ,  forfait  qui ,  félon  moij  mérite  mille  morts. 
»  Car  enfin  fi  c'efl:  une  mauvaife  a6lion  de 
»  noircir  dans  l'efprit  du  prince  le  dernier  de 
>i  fes  fujets  ,  qu'eft-ce  lorfque  l'on  noircit  la 
j>  nation  entière ,  Se  qu'on  lui  ôre  la  bienveil- 
î5  lance  de  celui  que  la  Providence  a  établi  pour 
>ï  faire  fon  bonheur  î 

Tcmc  XXXFIL  N 
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3î  Je  voudrois  que  les  hommes  pailaffeiit  aux 
s>  rois ,  comme  les  anges  parlent  à  notre  faine 
ïî  prophète. 

)>  Je  ne  fais  comment  il  arrive  qu'il  n'y  a 
î»  prefque  jamais  de  prince  Ci  méchant  ,  que 
3>  fon  miniftre  ne  le  foit  encore  da-vantage.  S'jI 
s>  fait  quelque  adion  mauvaife  ,  elle  a  prefque 
a  toujours  été  fuggérée  ^  de  manière  que  l'am- 
35  bition  des  princes  n'efl:  jamais  (î  dangereufe 
3j  que  la  baffefle  d'ame  de  fes  confeillers.  Mais 
a>  comprends  -  tu  qu'un  homme  qui  n'eft  que 
jj  d'hier  dans  le  miniftère  ,  qui  peut-être  n'y 
3)  fera  plus  demain  ,  puifiTe  devenir  dans  un  mo- 
33  ment  l'ennemi  de  lui-même ,  de  fa  famille , 
3»  de  fa  patrie,  du  peuple  qui  naîtra  à  jamais  de 
«  celui  qu'il  veut  faire  opprimer. 

»  Un  prince  a  des  palnons ,  le  miniftre  las 
33  remue  :  c'eft  de  ce  côté-là  qu'il  dirige  fon 
33  miniftère  j  il  n'a  point  d'autre  but ,  ni  n'en 
33  veut  connoître.  Les  courtifans  le  féduifent  par 
33  leurs  louanges ,  &  lui  le  flatte  plus  dangereu- 
33  fement  par  fes  confeils,  par  les  deifeins  qu'il 
33  lui  infpire  &  par  les  maximes  qu'il  lui  propofes'. 
On  ne  pouvoir  mieux  juftifier  les  rois  qui  , 
par  une  fatalité  attachée  à  leur  grandeur,  ne  peu- 
vent tout  voir  &  tout  connoître  par  eux  mêmes , 
qui  font  lî  fouvent  trompés.  On  ne  tint  point 
compre  à  Monrefquîeu  de  ces  penfées ,  &  on  le 
perfécuta  fourdement. 
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Cette  obftination  nous  rappelle  la  perfécu- 
rion  que  M.  Dideroc  ePiuya  à  l'occafion  de  Y  En' 
cyclopédle  ,  &  dont  il  ne  put  venir  à  bout  , 
malgré  la  faveur  la  plus  éclatante.  Madame  la 
Marquife  de  Pompadour  lui  écrivit  :  Monfieur,  je 
ne  puis  rien  dans  l'affaire  du  Diclionnaire  Encyclo" 
pédicfue-y  on  dit  qu'il  y  a  dans  ce  livre,  des  ma- 
ximes contraires  à  la  Religion  &  a  l'autorité  du 
roi.  Si  cela  eft,  il  faut  brûler  le  livre  ^  h  cela  n'eft 
pas,  il  faut  biûler  les  calomniateurs.  Mais  mal- 
heureufement  ce  font  les  eccléfi^ftiques  qui  vous 
accufent  &  ils  ne  veulent  pas  avoir  tort  j  &  font 
trop  dangereux,  Sec.  dzc.  S:c. 

Montsfquku   lai  (Ta  palfer  l'orage  ,  &  quelque 

tems  après,  par  le  ciédit  du  Maréchal  à'EJlrées 

fon  ami,  il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife.  On 

lui  attribue  d'avoir  encouragé  par  le  ton  de  fa 

critique  ,  ce  déluge  d'écrits  qui  ont  paru  contre 

le  Chriftianifine  &  contre  le  gouvernement  j  ou 

s'eft  trompé.  C'eft  au  Régent  qu'il  faut  imputer 

la  caufe    de    la    liberté   d'écrire  Se  de  penfer. 

11  rendit  la  prede  libre,  il  n'aimoit  pas  les  prêtres 

qui  avoient  fatigué  la  vieilleffe  de  Louis  XI f^,  8c 

il  les  vît  avec  plaifîr   tourner  en  ridicule.  Les 

farcafmes  prévinrent  heure  ufement  les  fuites  que 

les  troubles  de  la  conftitution  auroient  eues,  Ci 

les  efprits  avoient  été  fournis  &  dociles  comme 

fous  le  règne  précédent.  La  révocation  de  l'édic 

Ni; 
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de  Nantes ,  étoit  une  plaie  encore  fraîche ,  fous  le 
Régent  :  ehl  que  n'écrivoic-on  pas!  Combien 
d'idées  germèrent  fur  les  principes  d'un  bon  gou- 
vernement! Telles  font  les  caufes  de  la  licence 
des  écrivains  Moniefquieu  qui,  comme  Voltaire^ 
naquit  à  ctiiQ  époque,  penfa ,  parla,  écrivit,  & 
fut  un  bonheur  pour  nous. 

Ces  caufes  tiennent  moins  à  eux  qu'aux  cir- 
conftances  qui  dérivent  de  l'opinion  qui  amène 
dans  nos  principes  des  variantes  auflî  peu  dura- 
bles qu'elle.  Le  tableau  de  ces  diflemblances 
feroit  très-piquant,  &  jeteroit  peut-être  un  grand 
jour  fur  ces  époques  de  l'hiftoire  qu'on  juge  & 
qu'on  condamne  le  plus  fouvent  fans  les  connoître. 
On  pouvoit  ajourer  que  la  facilité  dont  les 
écrivains  jouifloient  fous  le  mmiftère  indulgent 
qui  fuivit  la  régence  j  de  produire  leurs  écrits 
&  d'écrire  avec  liberté ,  ne  fervoit  qu'à  multi- 
plier les  auteurs  philofophes.  D'ailleurs  fous 
un  gouvernement  aulîî  doux  que  le  notre  ,  il 
eft  toujours  permis  de  préfenter  la  vérité  , 
pourvu  qu'elle  ne  tienne  ni  du  farcafme  ,  ni 
de  la  malignité.  C'ell  à  cette  bonté  qu'il  fe- 
roit plus  naturel  d'atttibuer  le  ton  de  quelques 
écrivains  que  l'amour  du  bien  emporte  au  delà 
des  bornes  reçues  ,  &  qui  n'ont  jamais  eu  les 
motifs  dangereux  de  braver  le  prince  &  les  loix. 
Montefquicu  a  donné  des  preuves  de  ce  refpeifc 
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3»:  cîe  uC  dévouement,  en  même  rems  qu'il  fe 
plaignoit  des  abus. 

Nous  n'oferons  point  donner  une  notice  des- 
autres ouvrages  de  Montefquku  ;  ce  n'eft  point 
ici  la  place,  &  nous  n'avons  pas  aflez  de  témérité 
pour  apprécier  ce  grand  écrivain  qui  fat  accufé 
d'être  arhée  par  le  gazetier  eccléfiaftique,  &:  en- 
fuite  d'être  déifte.Un  Abbé  débonnaire  avoit  com- 
mencé les  hoftilités.  Montefquieu  eut  en  ce  point, 
un  rapprochement  avec  Fénelon  qui  fut  pareil- 
lement attaqué  par  un  abbé  Faydu\  nous  parle- 
rions plus  volontiers  des  heureux  qu'il  a  faits,  & 
le  nombre  en  eft  grand  j  mais  le  public  en  eft 
inftruit,  l'ame  &  le  génie  de  Momefauieu  fontéga- 
lement  eftimés.  Sa  bienfaifance  nous  infpire  une 
réflexion  honorable  à  la  littérature.  C'eft  qu'en 
général,  les  Écrivains  célèbres,  font  bons,  hu- 
mains &  bienfaifans.  C'eft  une  claflTe  d'hommes  à 
part,  qui  pratique  les  vertus  fins  oftenration  &  fans 
bruit.  On  n'a  point  à  leur  reprocher  de  fcandale  , 
ni  de  vices  bas.  Pour  peu  qu'on  veuille  les  consi- 
dérer ,  on  fentira  la  jufteffe  de  notre  obfsrvacion. 

Charles  de  Secondât  ,  baron  de  la  Brcde  Sc 
de  Montejijuleuy  d'une  famille  diftinguée  de  la 
Guyenne,  naquit  au  château  de  la  Brede  près  de 
Bordeaux  le  18  Janvier  16^39.  11  mourut  le 
10  Février  1755  ,  d'une  fluxion  de  poitrine.  On 
fait  combien  fon  illuftre  amie  la  duchelTe  d'//i-. 

Niij 
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gulllon  lui  prodigua  de  foins ,  &c  de  combien  de 
cracafleries  jéfuitiques ,  elle  le  préferva  à  l'article 
de  la  mort.  La  lettre  de  la  marquife  de  Pompadoury 
annonce  les  perféciuions  qu'on  préparoit  au  phi- 
lofophe-  —  Je  m'afflige  avec  vous,  (  à  madame 
la  ducheiïe  à' Aiguillon  )  de  la  mort  de  M.  de 
Montefquieu  j  c'étoit  un  grand  homme  &  un  bon 
citoyen  j  il  étoit  bien  digne  d'être  votre  ami; 
je  m'imagine  que  la  Sorbonne  laiffera fes  cendres 
en  paix  ;  c'eft  une  adion  lâche  &  indigne  d'at- 
ta  ^uer  les  morts.  Le  P.  Cajîel  fe  vante  de  l'avoir 
fa;c  n.ourir  en  bon  chrétien,  comme  s'il  ne  l'eiin 
pas  éci  auparavant.  Pour  moi,  je  penfe  que  les 
honnêtes  gens  &  les  gens  de  mérite  le  font, 
quoiqu'ils  ne  faffent  pas  tant  de  bruit  que  les 
autres ,  ôc  qu'rls  foient  plus  modeftcs  ,  fans  pré- 
jugés ,  fans  fanatifme.  —  Le  Roi  eftimoit  cet 
illuftre  mort ,  &  parut  touché  de  fa  perte. 

Ouvrages  de  Montesquieu. 
Les  Lettres  Perfanes. 
Les  Caujes  de  la  Grandeur  &  de  la  Décadence  des 

Romains ^  in- ii ; 
V efprit  des  loix  i  3   vol.  i«-8°,  1748; 
Le  Temple  de  Gnide ,  i  vol.  i/z-iz; 
j4rface ,  roman  ,  in-  i  z  ; 
Ses  Lettres  Familières  ,  in- 11  176-7  ; 

MORELL.   Les  Contes  des  Génies^  deux 
yol,  iA2-8,  i-j66. 
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Ils  ont  été  écrits  en  anglois ,    langue  mater- 
neile  de  l'auteur. 

Nous  voyons  par  la  préface  de  Ton  rradiideur, 
que  'ir  Charles  Morell  a  été  ambafTadeur  de 
Londres  à  Conftantinople  ,  &  qu'il  a  négocié 
aux  Indes.  On  a  de  lui  une  Relation  de  l'Inde» 
Les  Contes  des  Génies  font  très  -  eftimés  dans 
rinde,  où  ils  aniufent,  dit  le  tradudeur,  &  inf- 
truifent  la  jeuneiTe  des  deux  {q\qs.  L'auteuc 
s'exprime  ainfi.  —  <■<■  Pendant  ma  longue  &:  pé- 
nible réfidence  dans  différentes  parties  de  l'Afie, 
tant  fous  la  domination  du  Mogol  ,  que  dans 
les  états  de  l'empire  Ottoman ,  j'eus  occafion  de 
connoître  un  ouvrage  perfan ,  intitulé  :  les  Char^ 
mantes  Leçons  d'Eoram,  fils  d' Afmar  ^  livre  fort 
eftimé  à  Hifpahan  &:  à  Conftantinople.  Les 
dodeurs  de  la  loi  de  Mahomet  le  lifent  fouvent 
à  leurs  difciples  pour  les  exciter  à  la  pratique 
de  la  vertu  &  à  l'amour  de  la  religion  ». 

Sir  Morell  affure  avoir  connu  au  fort  Saint - 
George ,  /foraw,  l'auteur  du  livre,  que  les  Maho- 
métans  legardoient  comme  un  fainr. 

M.  Robinet ,  né  à  Rennes  en  Bretagne  ,  le 
i3  Juin  17^5  ,  a  traduit  en  françois  cette  tra- 
du6tion  angloife.  Ce  tradudeur  eft  ciré  dans  la 
France  Litîérairs. 

Ces  Contes  avoient  été  publiés  en  détail  dans 
les  écrits  périodiques  de  Londres.  L'accueil  que 
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le  public  leur  avoic  fait ,  détermina  l'âUteur  i 
donner  la  colledion  entière.  Ceux  qui  aiment 
la  bonne  morale,  mife  en  a£tion  par  des  êtres 
imaginaires  ,  y  trouveront  de  quoi  fatisfaire 
leur  goûr. 

M  OR Ll ERE  [Jacques- Augup  de).  Cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Chrift  en  Portugal ,  né  à  Gre- 
noble en  X701 ,  mort  en  1781. 

11  s'eft  fait  une  efpèce  de  célébrité,  moins  par 
fes  ouvrages  que  par  la  didature  qu'il  s'étoit 
arrogée  fur  toutes  les  nouveautés  qui  paroif- 
foient  fur  le  théâtre  françois.  11  établifloit  fon 
camp  dans  le  parterre  &  s'entouroit  de  jeunes 
j^ens  qui  lui  écoient  dévoués,  &  félon  les  lignes 
convenus  au  premier  mouvement ,  il  faifoit  fif- 
fler  impitoyablement  une  pièce  ,  ou  la  portoic 
aux  nues.  Acleurs,  danfeurs,  débutans,  auteurs, 
tous  déperidoi2nî  de  fes  manœuvres.  On  le  crai- 
gnoit  &  on  le  courtifoit,  on  l'accueilloit,  on  le 
recherchoit.  Mais  ayant  voulu ,  à  fon  tour ,  fe 
produire  au  grand  jour  ,  fon  crédit  baifl^a  &  alla 
toujours  en  déclinant,  jufques-là  qu'il  fut  aban- 
donné &  prefque  oublié.  On  l'ace ufa  de  rece- 
voir de  l'argent  &  de  vendre  (qs  fuffrages  &  {qs 
cenfures. 

Il  avoir  fucccdé  dans  ce  lîngulier  Tribunal  a 
un  comte  de  Fomenac  qui  vivoit  en  172.0,  mais 
qui  plus  mefuré,  &  fe  refpedanc,  s'éroit  réelier 
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ment  attiré  la  confidération  des  auteurs.  Sans 
avoir  jamais  rien  écrit,  il  refTembloit  à  Conrard y 
Académicien  dont  parle  Defpreaux ,  qui  avoic 
le  jugement  fi  pur  Se  des  connoiirances  dont  il 
ne  faifoit  part  qu'aux  écrivains  qui  le  conful- 
toient.  Le  Comte  de  Fontcnac  décidoit  du  fore 
t^QS  Pièces,  non  point  en  cabalant,  mais  parce 
qu'on  favoit  qu'il  les  avoit  approuvées.  Son  fuf- 
frage  étoit  la  règle  de  celui  du  public.  Le  Che- 
valier de  la  Morlkre  débuta  comme  lui ,  &  per- 
dit bien  vite  fon  modèle  de  vue.  11  avoit  juge 
à  propos  d'entrer  en  lice  contre  M.  Freron,  & 
c'écoit  faire  preuve  de  maladrefTe.  Il  crut  dans 
fa  lettre  adreffée  à  ce  iournalifte  ,  avoir  donné 
le  véritable  contrepoifon  des  feuilles  de  l'Année 
Liaéraire.  Cette  lettre  parut  en  i-j<^j^  ^  in-\i. 

On  trouve  dans  laFrancc  Littéraire  la  notice  de 
{i:s  comédies  &;  de  fes  autres  ouvrages  \  nous  ne 
lui  avons  donné  place  dans  cette  nomenclature  , 
que  pour  le  roman  ^Angola  ,  qui  eut  pîus  de 
incch^  qu'il  n'en  méritoit.  La  première  édition 
eîl:  de  174^,  2.  vol.  in- zi. 

Ses  Contes  offrent  cependant  des  fituations 
intéreflTantes.  Le  genre  foiribre  paroiifoit  lui  con- 
venir, (k  s'il  l'avoic  cultivé,  peut-être  qu'il  y 
auroit  obtenu  une  forte  de  diftindion. 

MOKT EU \K  {Madame  de),  vit;  elle  eft 
dans  la  fleur  de  l'âge  ,  ôc  on  s'en  apperçoit  à  la 
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ledure  de  fes  ouvrages.  Ceux  qui  eut  le  bon- 
heur de  la  connoîcre  ,  la  jugent  avec  la  même 
complaifance  dont  les  Journaliftes  lui  ont  donné 
des  preuves. 

Elle  est  aut e  u r 
Des  Amufemens  du  Jour  ,  ou  Recueil  de  petits 
Contes  dédiés  à  la  Reine.  Cette  brochure  con- 
tient le  Songe ^  conte  allégorique;  l'Oracle^ 
conte  oriental  i  Luerdab  ,  conte  perfan  \  Oka  & 
Crinkavelf  contes  de  fées  ;  les  deux  Amis , 
conte  indien;  Jujiine^  ou  les  Égaremens  d'un 
cœur  fenfible  ,  anecdode  françoife  ;  Zoé , 
anecdote  allemande. 

Ce  font  autant  de  petits  ouvrages  qui  plaifent 
par  des  defcriptions  agréables,  par  une  morale 
fagement  diftribuée,  &  par  la  variété  &:  l'agré- 
ment des  portraits.  —  Si  j'ai  pu  efqaiflTer  quel- 
ques aimables  portraits,  dit  l'aureur  dans  fou 
cpîcre  dédicatoire  à  la  reine  ,  l'on  pourra  recon- 
iioître  que  j'avois  choifi  le  plus  beau  modèle, 
mais  qu'il  faudroit  un  autre  pinceau  pour  rendre 
fes  traits  chéris  de  bienfaifance  ,  s'ils  n'étoient 
gravés  dans  tous  les  cœurs. 

MORVILLE  {Martine  de).  Nous  n'avons 
pu  nous  procurer  une  notice  fatisfaifante  fur 
Mademoifelle  Martine  de  Morville  qui,  depuis 
l'année  17Ô8 ,  a  fait  inférer  dans  les  Mermis 
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des  tradudions  de  Contes  Allemands  dans  le 
genre  oriental  Se  de  féerie.  Nous  avons  remar- 
qué beaucoup  de  talent  dans  cet  auteur  ,  foit 
qu'elle  traduife  en  effet,  ou  qu'elle  publie  fes 
ouvrages  fous  le  titre  modefte  d'une  rradudion. 
Son  ftyle  cft  naturel  &  fans  prétention,  &  die 
avec  facilité  d:  agrément  ce  qu'elle  veut  dire. 
Nous  invitons  nos  ledeurs  à  fe  procurer  la  lec- 
ture de  Mirlûh,  conte  oriental  qui  a  été  imprimé 
en  I7<j9  ;  Ladila,  anecdote  turque,  publiée  dans 
le  courant  de  la  même  année  ;  Mes  Foibkjjls , 
conte;  A^en ,  ou  l'Heureux  Soi-dïfant  qui  on: 
été  inférés  dans  les  Mercures  de  1770. 

Elle  a  traduit  la  Nuit  de  Gejpier. 

L'Ouvrage  le  plus  confidérableque  nous  ayons 
d'elle,  a  pour  titre  : 

les  Egaremens  réparés^  roman  en  i  vol.  in- 11 , 
1773.  Il  eft  écrit  avec  fagelTe  &  dans  un  ftyle 
attachant. 

On   c  o  n  n  o  I  t   d"  elle 

UHiJloire  de  Zen:^i- 
Ofman  ; 

Le  Repentir  Tardif; 
Jupiter  jujiifié, 

MOUHY  (  Charles  de  Fieux  ,  Chevalier  de  ) , 
né  à  Metz,  en  1 701,  eft  mort  à  Paris  ,  en  1784. 
Sa  carrière  a  été  longue,  &  employée  d'une  ma- 


204  Notice 

nière  qui  marquoit  concinueIleme:it  &  Journene- 
iiient  fon  exifience.  On  peur  dire  de  lui  :  il  vé- 
cut, ôc  il  écrivit  ;  car  il  travailla  fans  relâche.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  fut  jaloux  de  penfer,  de  chercher 
des  fujets ,  de  créer  enfin.  Le  tems  de  la  médita- 
tion lui  auroit  enlevé  trop  de  momens  :  d'ailleurs 
fa  confcience  l'avertifloit  de  ne  pas  rechercher  la 
gloire  d'être  un  auteur  original ,  &  perfonne  nx 
été  aulîi  docile  que  lui  aux  avis  de  fa  confcience. 
Voici  à  -  peu  -  près  quelle  étoit  la  manière  de 
vivre  du  Chevalier  de  Mouhy.  ïl  fréquentoit  les 
cafés  :  ce  font  des  afyles  où  des  défœuvrés  qui 
ont  de  l'efprit,  fe  retranchent  contre  l'ennui  de 
végéter  feuls  dans  leurs  logis.  On  y  parle  de 
beaucoup  de  chofes  ,  on  y  plaifante  ,  on  y  juge 
auteurs,  adeurs  ,  avocats  ,  miniftres  :  on  dcrai- 
fonne  tant  que  l'on  veut ,  &  on  y  raifonne  auffi. 
Le  Chevalier  de  Mouhy  alloit  aux  opinions  ,  re- 
cueilloit  les  fuffrages  j  &  rentré  le  foir  chez  lui , 
il  compofoit  un  roman  dans  lequel  les  aventures 
du  jour ,  celles  qu'on  lui  avoir  racontées ,  trou- 
voient  place.  Paroiflbir-il  un  Ouvrage  nouveau  ,. 
que  le  Public  s'emprefsât  d'accueillir,  bonne  au- 
baine oour  M.  de  Mouhy.  H  compofoit  un  roman 
qui  faifoit  aulH-tôt  le  pendant  de  l'autre,  &  qui 
fe  vendoit.  Ainfi  le  Payfan  Parvenu  donna  naif- 
fance  à  la  Payfanne  Parvenue ,  les  Mille  &  une 
Nuits  ,  aux  Mille  &  une  Faveurs:  Y  avoit  -  il  une 
quçrelle  littéraire  ?  M.  de  Mouhy  compofoit  ua 
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livre  fur  révénement  ou  fur  la  querelle.  Ne 
fait-  on  pas  quel  eft  le  Ma/que  de  Fer  ?  Il  fe  hâce 
bientôt  d'imaginer  les  aventures  de  ce  prifonnier 
célèbre.  Rien,  en  un  mot,  ne  lui  étoit  indifFé- 
renr.  Son  heureux  caractère  s'intcrefioit  à  tour, 
de  fon  efprit  peignoit  tout  jufqu'au  danger  des 
Spectacles.  Son  amour  pour  les  colledtions  lui 
avoir  fait  tirer  parti  de  tous  les  rébus  des  foyers 
dont  il  entreprirla  nombreufe  édition.  Il  impor- 
toit ,  fans  doute ,  au  Public ,  de  favoir  ce  qu'on 
avoir  dit  en  1740,  au  foyer,  fur  une  Pièce  tombée 
ôc  non  imprimée  ,  &  fur  un  Débutant  qu'on  avoic 
fifflé.  Ces  précieufes  anecdotes  eurent  pendant 
vingt  ans  ,  pour  le  Chevalier  de  Monhy ,  un 
piquant  que  fes  leéteurs  n'y  ont  point  trouvé.  En 
vain  entreprit-il  de  mettre  quelque  méthode  à  fa 
colleétion.  Le  Public  ne  lui  tint  compte  de  rien. 
Voici  cependant  Tordre  de  fon  Ouvrage  :  le  pre- 
mier volume  contient  un  état  des  Myjières^  Mo- 
T  alités  y  Farces,  3'or/ej,  reprcfenrés  par  les  Con- 
frères de  la  Paffion.  Cet  état  étoit  tiré  de  la  Ei- 
bliothcque  du  Théâtre  François  par  M.  le  Duc  de 
la  Valicre.  Ainfi  on  éroit  difpenfé  de  reconnoif- 
fance  envers  le  Chevalier.  Cette  lifte  étoit  ter- 
minée par  une  courte  notice  fur  les  Drames  nou- 
veaux ,  fur  les  Pièces  anonymes  &  par  un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  Ouvrages  rcpréfentés  fur  le 
Théâtre  François,  depuis  i5  52jufqu'en  1780. 
—  Le  fécond  volume  contenoit  deux  DicHgb- 
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naires  :  l'ariregardoic  les  Auteurs  depuis  l'origine 
du  Théâtre  François  ,  jufqu'en  1780  i  l'autre  aii- 
nonçoit  les  Adteurs  &c  les  Adriccs  qui  ont  paru 
fur  le  Théâtre  depuis fon  origine,  jufqu'en  1780. 
Oii  trouve  dans  le  troifième  volume ,  un  Abrégé 
de  l'HiJloire  du  Tkéâcre  François  jufqu'à  la  repré- 
fsntation  de  Thamas-Koulihan  -^  quelques  Reg/e- 
mcns  relatifs  aux  affaires  intérieures  ou  exté- 
rieures de  la  Comédie  \  un  Mémoire  fur  la  Comédie 
Françoise  par  feu  le  Kain  ;  des  Obfervaiwns  fur  la 
Mémoire  par  le  Chevalier  de  Mouhy  ;  un  Coup" 
d'ŒiKwî  les  anciens  Théâtres;  des  Anecdotes  ; 
un  Extrait  de  l'?IiJioire  des  Dames  Lettrées  qui 
ont  travaillé  pour  le  Théâtre  ;  un  Coup-d'Œil  fur 

les    Obfervations  de    M.  R.  de   Ch fur  la 

néceffité  d'un  fécond  Théâtre  François  ;  enfàii 
des  BJflexions  fur  la  différence  des  recettes  pro- 
duites par  les  Tragédies  &  par  les  Comédies, 
&  d'autres  fur  les  qualités  confccutives  qui 
peuvent  faire  un  Comédien.  On  trouve  encore 
dans  ce  volume  les  Caufes  de  la  Décadence  du 
Théâtre  &  ks  Moyens  de  le  faire  refleurir  ^  par 
M.  de  Cailhava.  —  On  doit  juger,  dit  l'Auteur 
de  l'analyfe  de  cet  Ouvrage,  d'après  ce  (impie 
cxpofé  ,  que  le  travail  de  l'Académicien  de  Dijon, 
ne  peut  être  recommandable  que  par  l'exaditude 
des  dates,  des  faits,  par  le  ftyle,  par  le  goût,  la 
judelTe  &  l'impartialité  des  obfervations»  —  Mal- 
heureufemenc  on  a  repris  le  Chevalier  de  Mouhy 
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fur  tous  ces  objets ,  &  on  a  prouvé  qu'il  n'avoit 
publié  que  la  plu.«  infonne  tle  toutes  les  compila- 
lions  ,  on  lui  prouva  qu'il  avoit  pillé  de  tous  les 
côtés,  Se  qu'il  n'y  avoit  pas  une  ligne  de  bon  fens 
qui  ne  fut  déiobée  à  un  autre.  L'Auteur  (  M.  de 
Chamois  ) ,  qui  déceloit  ces  larcins  ,  lui  obferva 
avec  vérité  ,  qu'on  fait  d'inutiles  efforts  pour  s'ap- 
propiicr  l'ouvrage  d'autmi  :  Etiam  capillus  unus 
habct  umbram  fuam. 

LISTE 

Des  productions  du  Chevalier  de  Mouhy, 

le  Répertoire,  :  cet  Ouvrage  paroilToic  tous  les 
quinze  jours,  &  rendoit  compte  tant  bien  que 
mal  des  Nouveautés  ; 

La  Payfanne  Parvenue  eft  un  roman  qui  a  été 
fouvent  réimprime  ,  &  dont  la  fortune  eft  dé- 
cidée en  Province  ; 

JBigam,  ou  /a  Mouche,  eft,  à  quelques  rappro- 
chemens  près ,  avec  La^ariHe  de  Termes ,  un 
roman  original.  Le  fond  en  eft  gai ,  &  il  y  a 
beaucoup  d'imagination.  Le  ftyle  eft  paftable 
&:  convient  parfaitement  au  fujec  ; 

Mémoires  Pojîhumes  du  Comte  de  ****  j  z  vol. 
i/2-i  1 ,  qui  ne  firent  point  oublier  les  Mémoires 
d'un  Homme  de  qualité  ; 
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Démêlé  fur  venu   entre  le  Payfan  Parvenu  &  la 

Payfanne  Parvenue ,  i/2- 1  2  j 
Lamelu-^  ,  voyage  imaginaire  qui  a  eu  très-peu  de 

fuccès  j 
Mémoires  été  Pieux.  Le  Chevalier  de  Mouhy  s'ap- 

peloic  Charles  de  Fieux.  A-t-il  voulu  donner 

fon  Hiftoire  ? 
Paris  ,  ou  le  Mentor  à  la  mode ,  z  vol.  in- 1  z  5 
Le  Mérite  Vengé  ^  in-ii-y 
Le  Papillon,  4  vol.  i/2-8°; 
Nouveaux  Motifs  de  converfation  ; 
Mémoires  d'Anne-Marie  de*****'. 
Mémoires  de  Mademoifelle  de  Moras ,  in- 1 2  J 
Vie  de  Chimone  de  SpinelU  ; 
Mille  &  une  Faveurs ,  8  vol.  Ln-\x\ 
VArt  de  la  Toilette ,  i«- 1 2  ,  i  vol.  j 
Lettre  d'un  Génois  ; 

Mémoires  d'une  Fille  de  qualité ^  4  vol.  in-ii  ; 
Le  Mafque  de  Fer  ; 
Les  Délices  du  Sentiment  ; 

Lettres  du  Commandeur  à  Mademoifelle  de****  j 
L'Amante  Anonyme ,  in-\i'^ 
Le  Financier  j  in-iz,  5  parcies. 

Il  a  travaillé  à  la  rédadion  de  la  Galette  de 
France,  depuis  le  18  Mai  1749  jufqu'au  pre-» 
mier  Juin  175 1. 

La  quaotiré  de  volumes  que  M.  de  Mouhy  a 

compofés  5 
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ccîmpofés  ,  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant , 
c'eft  qu'il  ait  pu,  dans  l'année  1735  ,  donner  au 
ï*i\h\\c  Lamékis ,  2  vol.  in-n'^  les  Mémoires  de 
Fieux  ,4  vol.  ;  Paris ,  ou  le  Mentor  à  la  Mode  y 
1  vol.  ;  /es  Mémoires  Pojihumes  du  Comte  de  ***  , 

I  vol.  j  /a  Payfanne  Parvenue^  4  vol.  Il  a  donc 
imprimé  dans  une  année ,  quatorze  volumes. 
C'eft  ,  pour  le  coup  ,  un  prodige  î  On  pourroic 
répondre  qu'il  n'eft  pas  impoflîble  de  multiplier  les 
mauvais  volumes  »  fi  les  produûions  du  Chevalier 
de  Mouhy  étoient  de  ce  mauvais  qui  fait  tomber 
le  livre  des  mains.  On  ne  lui  contefte  point  le. 
mérite  rare  de  l'invention ,  &  de  favoir  filer  les 
fituations.  11  intrigue  &  dénoue  quelquefois  heu- 
renfement  fes  fujers.  Il  écrit  mal  en  général  , 
mais  il  ne  fait  point  dcraifonner  fes  perfonnages. 
Safadure,  enfin,  n'eft  ni  ridicule,  ni  extraor-' 
dinaire  ,  ni  trop  fimple.  Comment  faifoit  -  il  ? 
Nous  l'avons  dit,  en  commençant  cette  Notice, 

II  écrivoit  toujours ,  il  écrivoit  fans  cefTe.  Toute 
fa  fortune  étoit  dans  fa  plume  ,  il  l'a  faifoit  va- 
loir par  un  exercice  continuel.  Nul  Auteur  n'a 
fu  tirer  un  aufii  bon  parti  de  fes  livres  que  lui  i 
il  en  avoit  les  poches  de  fon  habit,  toujours  rem- 
plies ;  il  les  préfentoit  à  (qs  amis ,  à  (qs  connoif- 
fmces,  à  fes  protedeurs  ,  aux  cafés.  Bénévole  ou 
non  ,  il  falloir  acheter ,  pour  fe  débarraflTer  de 
fes  inftances.  Les  placards  de  fes  Ouvrages  étoienc 

Tome  XXXVIL  G 


2IO  Notice 

afHchés  dans  tous  les  coins  des  rues.  II  s'y  pienoît 
de  tant  de  manières,  qu'il  vendoit  (es  éditions. 
Voltaire  difoit  qu'on  n'arrivoit  point  à  la  pofté- 
rité  avec  un  gros  bagage.  Le  Chevalier  de  Mouhy 
n'eft  point  entièrement  dans  cette  humiliante 
exclufîon.  Son  roman  de  Bigam  pourra  lui  pro- 
curer une  réputation  de  quelque  durée.  Au  refte, 
ceux  qui  ont  connu  l'auteur ,  alTurent  qu'il  ne  fe 
repaiflbit  guères  de  cette  fumée.  Il  vouloit  vivre  ; 
le  foin  de  fa  renommée  ne  le  tourmenta  , 
ni  ne  l'aiguillona  Jamais.  Il  ne  fut  point  jaloux 
d'augmenter  le  nombre  des  romanciers  origi- 
naux. Avec  plus  de  talens ,  difons  mieux ,  avec 
un  peu  d'émulation  il  auroit  marqué  fa  place 
parmi  les  écrivains  diftingués  qui  écrivoient  des 
romans  ,  &  fe  feroit  créé  un  véritable  genre. 
L'abbé  Prevôc  avoit  attendri  £es  ledeurs  ;  le 
Sage  les  avoit  atnrés  par  le  fel  de  fes  critiques  ; 
Marivaux^  par  l'adrefiTe  avec  laquelle  il  dévoiloic 
les  replis  de  nos  cœurs  ,  &  par  la  vérité  de  (es 
obfervations  ;  Fokaire,  par  fa  philofophie  &  fa 
gaieté  j  Crébillon  le  fils  ,  en  fuivant  les  traces  de 
Pétrone,  Le  Chevalier  de  Mouhy  ,  comme  on 
voit ,  pouvoit  fe  claffer  à  fon  tour,  &  il  ne  l'a 
pas  fait. 

MURAT  {la  Comtejfe  de).    Henriette-Julie 
de  CaJlelnaUi  née  en   icî/o,  mourut  à  Paris  en 
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î7i(j;  elle  étoic  fille  du  marquis  de  Cajlelnau  ^ 
gouveineur  de  Breil ,  &  meftire  de  camp  d'un 
régiment  d'infanterie ,  qui  mourut  d'une  blefTure 
qu'il  avoit  reçue  près  d'Utrecht.  Du  côté  de  fa 
mère  elle  étoit  petite  fille  du  comte  de  d'Augnon^ 
maréchal  de  France.  Elle  époufa  le  comte  de 
Murât  3  colonel  d'infanterie  &c  brigadier  des 
armées  du  roi.  La  maifon  de  Murât  eft  très  an- 
cienne ,  elle  étoit  établie  en  Auvergne  avant 
1300;  elle  a  pafle  enfuite  en  Dauphiné.  Les 
marquis  de  Lcflang  en  font  les  chefs.  Elle  efl 
alliée  à  la  maifon  de  la  Tour-d' Auvergne. 

Quand  on  a  lu  les  ouvrages  de  madame  di 
Murât ,  on  connoit  parfaitement  fon  caractère 
qui  étoit  ardent,  &  qui  vouloit  avec  obftination 
ce  qu'il  vouloit.  Peut-être  aima-t-elle  un  peu 
trop  ce  plaifir  qu'elle  a  chanté  ,  &  dont  elle  ne 
s'eft  point  défendue  dans  l'efpèce  de  confefîîon 
qu'elle  a  faite  de  fa  vie.  Elle  eut  le  malheur  de 
déplaire  à  madame  de  Malntenon  qui  la  foup- 
çonna  d'avoir  coopéré  à  un  libelle  dans  lequel 
toutes  les  petfonnes  qui,  en  1^94,  compo- 
foient  la  cour  privée  de  Louis  XIV  ^  étoienc 
infultées  :  elle  fut  exilée  à  Auch.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  régent  du  royaume,  fur  la  recommanda- 
tion de  madame  de  Parabere  ,  la  rappela  en 
1715.  Elle  ne  jouit  pas  long-tems  auprès  de  cette 
amie ,  dont  elle  didoit  les  lettres  énergiques,  du 
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plaifir  de  revoir  Paris  j  elle  mourut  l'année  fui-» 

vante. 

Elle    est    Auteur 

Du  Joli  Roman  intitulé  :  Kernofi; 

Du  Voyage  de  Campagne  qu'on  a  mal  à  propos 
attribué  à  madame  Durand; 

Du  Comte  Danois  ^  qu'on  a  imprimé  p?n^  erreur 
dans  la  colledion  de  Madame  de  Villedieu. 

Des  Effets  de  la  Jaloujie  ; 

De  l^HiJtoire  de  la  Courtifane  Rhodope ,  compofée 
à  Loches  en  1708  ,    &  qui  n'a  point  été  finie  j 

D'un  Dialogue  des  Morts  j 

De  deux  volumes  de  Contes  de  Fées ,  parmi  lef- 
quels  nous  avons  choifi  le  Parfait  Amour  , 
Anguillette  ,  Jeune  &  belle  ;  le  Palais  de  la 
Vengeance^  le  Prince  des  Feuilles  ,  l'Heureufe 
Prime,  Le  Palais  de  la  Vengeance  en  eft  le 
plus  ingénieux. 

Elle  a  compofé  les  Hïfloires  Sublimes  &  Allé- 
goriques que  l'abbé  Langlet  du  Frefnoi  a  attri- 
buées à  madame  la  comtelTe  d'Aulnoy. 

M.  /^  Sage  ayant  publié  (on  Diable  Boiteux  y 
madame  de  Murât  fe  fervit  de  fon  idée  pour 
faire  l'HiJioire  Galante  des  Hahitans  de  Loches , 
où  elîe  fe  trouvoit  alors.  La  ville  de  Loches  eft: 
défignée  pat  le  nom  de  Segovie  en  Efp^gae, 
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On  croit  que  les  Mémoires  de  fa  Fie  lui  ont 
été  attribues. 

M.  le  M.  de  P pofsède  un  manufcrit  des 

Lettres  de  cette  dame,  écrites  à  des  amies  aux- 
quelles elle  adrelTa  des  Nouvelles  y  des  Contes  de 
Fées ,  de  petits  Romans.  On  y  trouve  un  Ro- 
man intitulé  le  Sopha  Amoureux  qui  n'a  jamais 
été  imprimé.  Elle  a  compofé  plufieurs  Chan- 
fons  ;  elle  en  a  fait  une  fur  l'Hiver  de  1709  ,  que 
nous   tranfcrivons  telle  que   nous   la  trouvons 

dans  l'analyfe  que  M.  le  M.  (/e  P a  faite 

des  œuvres  de  cette  dame. 

L  E  tendre  Amour ,  foupiranc 
Hier,  difoit  à  fa  mère  : 
Je  ne  fais  quel  accident 
A  fait  geler  ma  terre  j 
Mais  il  fait  bien  mauvais  tems 
Dans  l'île  de  Cythère. 

m 

Les  Amoureux  font  tranfis 
Auprès  de  leurs  Bergères  ; 
Dans  fes  doigts  on  voit  Tircis 
Souffler,  &  ne  rien  faire  : 
Ah  l  que  de  cœurs  engourdis 
Dans  l'île  de  Cythère  l 

m 

I  L  nous  faudroit  des  Amans 
Difcrets,  mais  téméraires , 
Qui  ne  fuflcnt  point  tremblans  l 

Oiij 
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Mais  ardens  &  finccrcs  : 
Tels  ne  font  pas  ceux  du  tems. 
Qui  règne  dans  Cytlière. 
© 
Après  le  froid ,  c'cft  la  faim 
Qui  nous  livre  la  guerre  j 
On  appauvrit  le  terrain 
D'amour  &  de  fa  mère  : 
On  n'a  que  du  mauvais  grain 
Au  marché  de  Cythère. 

Jadis  l'on  alloit  femant 
Le  grain  en  bonne  terre  j 
On  faifoit  facilement 
Une  récolte  entière  : 
Que  de  déchet  à  préfent 
Aux  greniers  de  Cythère  î 

m 

L'o  N  apportoit  à  foifon 
Farine  aux  Boulangères  : 
Dans  cette  morte  faifon  , 
A  peine  les  Meunières 
Retirent-elles  du  fon 
Des  moulins  de  Cythère. 

En  général  les  penfées  de  madame  de  Murât 
ont  de  refprîc  &  de  la  facilité.  Ses  Romans  ont 
plus  de  réputation.  On  y  voit  (dit  M.  le  M.  de 

P )  le  merveilleux  racheté  par  la  pureté  du 

goût ,  par  la  fagefTe  des  idées ,  par  l'honnêteté 
des  tableaux ,  par  une  certaine  philofophie  de 
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mœurs  qui  caradérife  le  fiécle  où  ils  ont  été 
éciits.   Il  y  a  deux  cens  ans  tout  cela  n'exiftoit 
pas  en  France  j  il  regnoit  au  contraire  une  crédu- 
lité fotte,  une  barbarie  de  mœurs  j  une  groffié- 
reté  d'efprit  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  au- 
jourd'hui. Auffi  le  Roman  de  Mélujinc  8c  tant 
d'autres  de  ce  tems  ,  peuvent  être  regardés,  à 
quelques  égards  ,    comme  des  chefs -d'œuvres 
d'ineptie  &c  des  monumens    du  plus   mauvais 
goût.  Dans  un  fiècle  mieux  inftruit,  plus  poli, 
plus  fage,  les  idées  en  fe  perfeélionnant ,  ont 
ennobli ,  pour  ainfi  dire  ,  les  plaifirs  de  l'imagi- 
nation. 11  a  fallu  que  la  raifon  pût  approuver  ce 
que  le  délire  même  paroifîoit  enfanter.  Les  ta- 
bleaux les  plus  extravagans  fe  font  fait  eftimer 
par  une  ordonnance  &c  un  coloris  imités ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  la  délicatelTe  des  efprits  de  ceux 
qui  dévoient  les  juger.  Les  Contes  de  madame 
de  Murât  3  de  mademoifelle  de  la  Force  ^  de  mef- 
dames  i'  Aulnoy^  d'Auneuïl^  font  en  quelque  façon 
les  premiers  qui  marquent  la  révolution. 

Ve  RS  a  Madame  de  M  U  RAT, 

Le  beau  partage  que  l'efpnt  l 
Ec  que  Murât  en  cft  pourvue  î 
On  ne  Ta  pourtant  jamais  vue 
Se  vanter  de  ce  qu'elle  écrit. 

PrfrM.  D£  VfiRTROW. 

Oiv 
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l^lOBLE  [Eujlache  •l'e)  naquit  à  Troyes  eil 
Champagne  en  1^43  ;  fa  famille  étoit  déjà  illuf- 
trée  par  plufîeurs  emplois  confîdérables  dans  la 
magiftrature.  Son  père  S>c  fon  grand  père  avoient 
été  lieutenans-généraux  au  bailliage  de  Troyes, 
&  confeillers  au  grand  confeil.  Il  fuivit  leurs 
traces,  &  ayant  montré  de  l'efprit  6c  des  talens  , 
il  fut  (nous  ne  pouvons  pas  bien  dire  en  quelle 
année  )  revêtu  de  la  charge  de  procureur-général 
au  parlement  de  Metz.  Pendant  quelques  an- 
nées ,  il  exerça  cette  plade  avec  éclat  :  il  fe 
trouva  dans  des  circonftances  propres  à  prouver 
qu'il  étoit  habile  politique,  adroit  courtifan  5c 
jurifconfulte  très-inftruit.  Mais  enfin  il  abufa 
des  talens  que  l'on  reconnoiiToit  en  luij  il  fut 
foupçonné  de  vexation  &  de  malverfation.  L'ac- 
croifTemen*  de  fa  fortune  auroit  dépofé  contre 
lui ,  fi  un  goût  exceffif  pour  la  dépenfe ,  ne  l'eût 
encore  plus  dérangé  que  fon  habileté  fufpede 
ne  pouvoit  l'enrichir.  Non  content  des  tours 
qu'il  jouoit  impunément  dans  le  reffort  de  fon 
parlement  ,  il  voulut  exercer  fon  favoir  faire 
dans  Paris  même.  (  i  )  On  découvrit  qu'il  avoir 

<i)  Cette  Notice  eft  de  M.  le  Marquis  de  P. ... , 
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fait  à  fon  profit  de  faux  ades  :  la  cour,  comme 
de  raifon,  l'abandonna  à  la  juftice  régulière  & 
ordinaire.  Forcé  de  fe  défaire  de  fa  charge  ,  il 
fut  décrété  &  mis  en  prifon  au  châtelet,  &c  aa 
bout  de  quelque  tems  condamné,  comme  fauf- 
faire,  à  faire  amende  honorable,  &  à  un  ban- 
niiïement  de  neuf  ans.  Il  en  appela  au  parle- 
ment de  Paris ,  &  fut  transféré  à  la  conciergerie, 
où  il  demeura  pendant  plufieurs  années,  trou- 
vant moyen  d«  prolonger  la  décifion  de  fon 
affaire  ,  par  la  profonde  connoiilance  qu'il  avoic 
des  formes  &  de  la  chicane.  Il  profita  du  loifir 
de  fa  prifon  pour  faire  une  partie  des  ouvrages 
dont  nous  allons  parler;  mais  ce  ne  fur  pas  là 
fa  feule  &  fa  plus  mauvaife  occupation.  Il  fit 
connoilTance  avec  une  femme  que  l'on  appeloic 
la  Belle  Epicière  ,  à  qui  fon  mari  avoic  déjà 
intenté  des  procès  fort  défagrcables.  Réunis 
dans  la  mcme  prifon  ,  &  affortis  par  la  figure  & 
par  le  caractère ,  car  le  Nohle  étoic  aimable  & 
libertin,  ^:  rEpkiere]oY\Q  de  coquette;  ils  vécu- 
rent enfembîe  dans  la  plus  grande  intimité,  lî 
fut  l'amant  d<:  l'avocat  de  cette  femme  ,  dont  le 
procès  mcme  fervit  à  rendre  le  fien  plus  diffi- 
cile. Des  enfans  faits  dans  la  prifon,  une  éva- 
fion  dont  il  fut  complice  ,  multiplièrent  les 
accufations ,  &  embrouillèrent  l'affaire.  Enfin  , 
en  i6c)^  la  fcnrence  du  châtelet  fut  confirmée. 
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ôc  le  Noble  fat  banni  \  mais  il  obtint  Ton  rappel 
d'une  manière  cependant  fort  humiliante ,  car 
il  fut  déclaré  incapable  de  poffeder  jamais  aucun 
office  de  judicature.  Il  vécut  encore  douze  ou 
treize  ans  dans  cet  état  déshonorant.  Il  conti- 
nuoit  d'écrire  &de  flatter  même  balTement  ceux 
qui  l'avoient  abandonné  ou  puni ,  proteftant  ce- 
pendant toujours  de  fon  innocence,  à  laquelle 
perfonne  n'ajoutoit  foi.  Il  mourut  enfin  en  17 1 1 , 
fî  pauvre  ,  qu'il  fut  enterré  par  la  charité  de  fa 
paroifTe  (Saint- Severin).  On  remarqua  alors 
qu'il  avoir  fait  gagner  cent  mille  écus  à  fon 
libraire  ,  lequel  s'étoit  trouvé  opulent  dans  le 
même  tems  où  l'auteur  mouroit,  pour  ainfî  dire , 
de  faim  ;  mais  il  faut  compter  fa  mauvaife  con- 
duite pour  quelque  chofe  &  même  pour  beau- 
coup ,  dans  le  peu  de  part  à  une  fortune  dont  il 
avoit  fait  les  premiers  frais  par  la  compofition 
de  {es  ouvrages. 

Le  premier  ouvrage  que  nous  trouvons  dans 
le  recueil  de  (es  Œuvres  en  vingt  volumes ,  eft 
une  Nouvelle  Hijiorique  intitulée  :  Zulima.  Le 
fujet  en  eft  tiré  d'une  aventure  fort  fingulière, 
qu'on  lit  dans  VHifîolre  d'Allemagne.  Zulima  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i  ^9  5  ,  &  l'an- 
née fuivante  parut  un  autre  ouvrage  de  M.  le 
Noble  ^  qui  eft  le  fécond  qui  nous  tombe  fous  la 
main,   11  eut  beaucoup  de  fuccès ,  fans  doute  y 
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par  le  mérite  du  fujet  ;  car  il  eft  intitulé  :  Milord 
Courtenaî ,  ou  les  premières  j4mours  d'Elifabeth  , 
reine  d'Angleterre.  Un  pareil  fujet  étoit  fait  pour 
intérefTer;  mais  le  Noble  n'en  tira,  félon  nous, 
qu'un  très-médiocre  parti. 

Le  troifième  ouvrage  que  nous  trouvons  dans 
les  (Euvres  de  M.  h  Noble  ^  n'eft  point  un  ro- 
man, mais  une  efpèce  de  cours  de  morale ,  inti- 
tulé :  V Ecole  du  Monde.  Ce  livre  a  eu ,  dans  fon 
tems ,  du  fuccès  ,  &:  a  été  eftimc  comme  utile 
pour  le  fond ,  &c  alTez  piquant ,  parce  que  l'on  y 
rrouvoit  quelques  portraits  &  quelques  traits  de 
fatyre.  On  n'y  trouveroit  aujourd'hui  rien  que 
ce  que  tout  le  monde  fait ,  ou  efl:  fuppofé  favoir. 

UEcole  du  Monde  eft  divifée  en  ving-quatre 
entretiens  :  il  en  publioic  un  tous  les  mois. 
Ainfi  il  inftruifit  ou  amufa  le  public  pendant 
deux  années  qu'il  paflTa  au  châtelet  &  à  la  con- 
ciergerie. 

Le  quatrième  morceau  confîdérable  des  (Eu- 
vres de  cet  écrivain ,  eft  VHifloirc  de  l'EtablijJc- 
ment  de  la  République  de  Hollandg  :  c'eft  un  de 
ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur.  Les 
François  trouvèrent  que  cette  hiftoire  étoit  bien 
écrite;  que  la  marche  en  étoit  claire  &  r^g'^ï' 
Hère;  que  les  principaux  faits,  même  militaires, 
y  étoient  expofés  ,  Se  les  vues  politiques  bien 
développées.  Les  Hollandois,  au  contraire,  en 
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furent  mécontens  ;  au  point  de  défendre  haute- 
ment l'entrée  de  ce  livre  françois  dans  leurs 
états. 

L'on  trouve  enfuite  ,  dans  fes  (Euvres,  une 
Relation  de  l'état  de  Gènes,  alfez  abrégée,  mais 
fort  claire  j  l'auteur  l'a  encore  faite  dans  la  vue 
de  flatter  Louis  XIF.  Il  y  fait  fentir  tous  les 
droits  que  les  rois  de  France  ont  ,  depuis  long- 
tems ,  far  cette  république.  Les  Génois  n'ont 
pas  eu  lieu  d'être  plus  contens  de  cette  Relation , 
que  les  Hollandois  de  leur  Hijloire;  car  on  y  dit 
alTez  de  mal  d'eux ,  &  fur  tout  de  leur  conduite 
en  Corfe.  Il  paroît ,  au  refte  ,  que  M.  le  Noble 
avoir  pafle  quelque  tems  à  Gênes,  apparemment 
dans  la  feule  vue  de  voyager. 

C'eft  dans  le  fîxième  tome  de  {qs  (Suvres, 
que  fe  trouve  le  petit  roman  à'Abramulé. 

Continuons  l'examen  des  ouvrages  de  M.  le 
Noble.  Celui  qui  fuit  khramulé  dans  le  fîxième 
volume  de  iç.s,  Œuvres,  eft  intitulé  :  Ildegerte  ^ 
Reine  de  Norvège  ,  ou  Y  Amour  Magnanime.  C'eft 
la  première  nouvelle  hiftorique  qu'il  ait  fait  pa- 
loître,  &  la  première  édition  en  eft  de  K995. 

Le  feptième  volume  des  (Euvres  de  le  Noble  , 
&  quelques-uns  des  fuivans  ,  contiennent  des 
ouvrages  politiques  &  fatyriques  ,  mais  contre  les 
ennemis  de  la  France.  Ce  volume  commence 
par  cinq  dialogues,  dont  le  premier,  intitulé  : 
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le  Cib'ifme ,  eft  une  pafquinade  contre  le  pape 
Innocent  XI  y  &  contre  le  cardinal  Cibo  ^  fou 
premier  miniftre.  L'on  fait  que  ce  pape  eut  de» 
grandes  querelles  avec  Louis  XIV  y  qu'on  i'ac- 
cufa  même  de  s'entendre  avec  les  ennemis  de 
la  nation  contre  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II 
qui  perdoit  fon  royaume  par  trop  de  zélé  pouc 
la  religion  catholique.  Ce  font  des  circonftances 
fîngulières ,  que  M.  le  Noble  relève  aflTez  plai- 
famment  dans  fon  premier  dialogue. 

Le  fécond  (  le  Songe  de  Pafquin ,  ou  le  Bal  de 
l'Europe)  roule  fur  le  même  fujet ,  &  fur  le 
détrônement  du  roi  Jacques  par  fon  gendre.  On 
ne  fera  pas  étonné  d'y  voir  la  reine  Marie  , 
femme  de  Guillaume  ,  occupant  le  palais  de  fon 
père  détrôné  ,  comparée  à  Tullie^  fille  de  TulluS' 
Bojldius  ,  faifant  paifer  (on  char  fur  le  corps  de 
{on  père  pour  aller  au  capitole  faire  couronner 
fon  mari. 

Le  troifième  (  Le  Couronnement  de  Guillaume 
6'  de  Guillemette)  efl:  une  alfez  mauvaife  parodie 
du  couronnement  du  roi  Guillaume  6c  de  la  reine 
Marie  ,  &  du  fermon  que  fit  le  dodteur  Burnety 
en  cette  occafion,  à  Londres. 

Le  quatrième  {Le  Fejiin  de  Guillemoc)  eft  un 
aiïemblage  de  mauvaifes  plaifanreries ,  fur  le 
même  couronnement. 

Enfin ,  le  cinquième  (  La  Chambre  des  Comptes 
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d'Innocent  XI)  fut  imprimé  en  i6t)<f,  lors  de  lâ 
mort  de  ce  pape.  Les  interlocuteurs  font  Inno" 
cent  X/ lui-même  &  Saint  Pierre.  Le  ton  en  eft 
violent  S>c  le  dialogue  finit  par  une  épitaphe  très- 
fùtyrique  du  pontife  défunt. 

Notre  auteur  publia  enfuite  la  Pierre  de  Tou- 
che Politique  ;  c'eft  une  fuite  des  dialogues  pré- 
cédens  qu'il  faifoit  paroître  tous  les  mois  en 
forme  de  journal  ,  pendant  tout  le  cours  des 
années  1^90  &  1(391.  Le  premier  de  ces  dialo- 
gues ,  intitulé  :  La  Bibliothèque  du  Roi  Guille- 
mot ,  commence  par  un  calambourg  digne  d'être 
remarqué.  Pafquin  dit  à  Marforio ,  ^l/egreffa  : 
Perunpapa  cattivo,  abbiamo  otto  boni  ;  c'eft- à- 
dire ,  pour  un  mauvais  pape ,  nous  en  avons 
huit  bons.  L'équivoque  porte  fur  ce  que  Àlexan^ 
dre  FIII^  qui  fuccéda  à  Innocent  XI y  s'appeloit, 
defon  nom  de  famille,  Ottoborû. 

En  lô^z,  il  publia  encore  des  Lettres  ^  des 
Fables  &c  des  Dialogues ,  toujours  dans  le  même 
goût.  Ils  rempliflent  les  neuvième,  dixième  ôc 
onzième  volumes ,  fous  le  titre  de  Travaux  d'Her- 
cule ,  &  d'Efprit  d'Efope.  Mais  ,  enfin ,  au 
douzième  tome  de  ces  Œuvres,  on  voit  avec 
plaifir  M.  le  Noble  revenir  aux  romans ,  par  celui 
intitulé  :  Epicaris ,  ou  Y Hijioire  fecrète  de  la  Con- 
juration de  Pifon  contre  Néron.  Ce  P*.cman  eft 
prefque  tout  hîftorique^  à  l'exception  du  carac- 
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tr'e  âHEpicaris  ,  que  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir 
nté,  &  qu'il  auroit  pu  encore  mettre  dans 
:     'us  grand  jour. 

vivrage  fuivant  de  M.  le  Noble  ,  eft  VUif- 
ATcic  de  la  Conjuration  des  Pa-^^i  contre  les 
.:.ij.  C'eft  encore  un  petit  Roman  Hijîori- 
^  .£j  dont  le  fujet  eft  tiré  de  VHïJlolre  de  Flo- 
rence du  fei^ième  jiecle.  Cette  conjuration  éclata 
en  1478.  Les  circonftances  de  fon  exécution, 
font  ici  tout-à-fâit  conformes  à  l'hiftoire  ,  quoi- 
qu'elles foient  aiïez  fingulières. 

Le  Mort  Marié ^  aventure  tirée  de  la  vingt- 
deuxième  Promenade  de  M.  le  Noble. 

Enfuite  des  Promenades  de  M.  le  Noble ,  on 
trouve  fes  Fables  Se  Contes  au  nombre  de 
cent ,  dont  deux  feuls  nous  ont  paru  mériter 
quelque  attention 5  non  par  le  mérite  des  vers, 
mais  par  celui  de  l'idée,  encore  eft-il  bien  léger. 
On  en  va  juger,  car  nous  ne  rapporterons  que 
la  fubftance  de  ces  deux  Fables. 

Le  Payfan  ù  fon.  Cochon. 

Un  Payfan  avoir  tué  fon  cochon,  il  l'avoic 
vidé,  &  le  gardoit,  dans  l'efpérance  d'en  régaler 
bientôt  toute  fa  famille  Se  fon  voifinage.  Ea 
attendant  qu'il  l'accommodât  de  différentes  ma- 
nières ,  il  le  dépofa  dans  un  galetas ,  où  fa  femme 
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lui  fit  craindre  que  les  rats  ne  s'inrroduiriflfent 
pour  le  manger,  s»  N'avons  ■  nous  que  cela  à 
appréhender ,  dit  le  Manant  ?  j'y  fais  un  bon 
>5  remède  :  Prenons,  vos  deux  gros  chats  &  en- 
îj  fermons-les  dans  le  garde-manger;  je  réponds 
j>  que  les  rats  feront  bien  plutôt  mangés  qu'ils 
sj  ne  mangeront  le  cochon  ».  Qu'en  arriva  r-il  ! 
Les  rats  ne  mangèrent  point  le  cochon ,  mais 
les  deux  chats  en  mangèrent  plus  que  vingt  rats 
n'en  auroient  mangé. 

Il  y  a  bien  des  remèdes  pires  que  les  maux 
dont  on  veut  nous  exempter. 

Le  Lièvre  ù  Us  Grenouilles. 

Une  troupe  nombreufe  de  Lièvres  étoit  af- 
femblée  dans  une  petite  plaine  voifine  d'un 
bois,  lis  y  tenoient  un  confeil  de  famille  ,  qui 
fut  troublé  par  la  chiite  d'une  branche  d'arbre, 
caufée  par  un  léger  accident.  Il  alarma  cepen- 
dant toute  la  troupe  ;  elle  prit  la  fuite.  Un  d'en- 
tre ces  Lièvres  poltrons  &  fugitifs,  courut  jus- 
qu'au bord  d'un  étang,  où  une  troupe  de  gre- 
nouilles paiToit  en  revue  pour  aller  combattre 
une  troupe  de  rats  ,  &  faifoit  grand  bruit,  pour 
faire  croire  qu'elles  n'avoient  pas  peur.  Le  Liè- 
vre arrive  ,  courant  à  routes  jambes  :  la  troupe 
croailante  le  prend  pour  un  lion  échappé  dans 

la 
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la  plaine,  s'effraye  &  fe  précipite  dans  le  marais. 
Le  Bouquin  arrivé  jufqu'au  bord  de  l'eau,,  craint 
de  fe  mouiller  les  pieds  ,  rebrouffe  chemin  , 
trouve  les  rats,  les  culbute  Se  les  difperfe.  En- 
fin, arrivé  fur  un  monticule,  où  il  ne  voit  rien 
qui  l'empêche  de  fe  repofer  &c  de  faire  des  ré- 
flexions. 

Ah  l  fe  dit-il ,  quelle  prompte  déroute  1 
Quoi  l'on  me  craint ,  moi  lièvre  ,  on  me  redoute  l 
Il  n'eft  donc  ,  à  ce  que  je  voi , 
Poltron  qui  ne  rencontre  un  plus  poltron  que  foi. 

M.  le  Noble  nous  donne  enfuite  la  traduéiion 
de  quelques  Odes  d'Horace ,  Se  des  fix  Satyres  de 
Pcrfe  en  vers  françois ,  où  les  penfées  de  cet 
auteur  latin  font  accommodées  au  tems  de  la- 
tradudion. 

Vient  enfuite  un  petit  morceau  romanefque  , 
intitulé  :  Aventures  Provinciales  ,  ou  le  Koyage. 
de  Falaifc.  Ceux  qui  ne  feront  pas  rebutés  par 
les  portraits  très- chargés  Se  très-ridicules  de  quel- 
ques originaux  provinciaux.  Se  par  un  ftyle  qui 
n'eft  plus  à  la  mode  ,  pourront  lire  ce  morceau 
avec  quelque  plaifir;  car  il  y  a  un  fond  d'aven- 
tures fort  fingulier.  Se  même  affez  intéreffanc; 

Ce  qui  forme  le  quiHzième  volume  de  fes 
œuvres ,  confifte  dans  une  afïèz  longue  nouvelle ;ç 
Tome  XXXVIL  P 
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foi-dîfant  galante ,  intitulée  :  V Avare  Généreux  ^ 
qui  en  contient  deux  autres  petites  j  favoir  le 
Mon  Marié  &  le  Faux  Rapt.  Ces  trois  hiftoires 
feroient  bien  plutôt  comiques  que  galantes  ;  car 
^lles  offrent  quelques  caraâières ,  &  quelques  traits 
aflez  plaifans  \  mais  ce  font  des  facéties  que  l'on 
trouveroit  aujourd'hui  de  très-mauvais  goût. 

La  faufTe  comtefTe  d'ifemberg ,  intitulée  :  Nou' 
velle  divertijfance ,  eft  l'hiftoire  d'une  coquine  &c 
d'un  filou. 

La  Soi-Difant  École  des  Sages  eft  renfermée 
-dans  deux  dialogues  en  profe,  mêlée  de  fables 
«n  vers,  dont  l'objet  eft  politique. Les  puifTances 
quiétoient  ennemies  de  la  France,  avant  la  paix 
de  Riswich,  y  font  fort  maltraitées. 

Le  Poème  de  fHéréJie  Détruite  eft  en  fîx  chants. 
t*auteur  voulut  célébrer  la  révocation  de  l'édic 
de  Nantes  ,  publiée  par  Louis  XI F,  en  16^6. 

Le  Triomphe  de  madame,  des  Houlières,  &  fa 
réception  au  Parnajfe ,  en  qualité  de  dixième  mufe , 
eft  un  petit  ouvrage  en  profe,  mêlé  de  vers.  Il 
eft  remarquable  que  l'auteur  le  dédia  à  made- 
moifelle  de  Scuderi  qui  vivoit  en  Cour;  &  qui 
fe  piquoit ,  au  moins  autant  que  madame  des 
ffoulières,  d'être  un  dixième  mufe. 

Viennent  enfuite  les  Comédies  que  le  Noble 
compofa  pour  le  Théâtre  Italien.  Elle  lui  feroient 
Vien  peu  d'honneiir  aujourd'hui.,  £iles  font  atr 
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au  nombre  de  deux;  l'une,  innculée  :  Arlequiri 
É/opc^eù:  une  très-mauvaife  copie  des  fable* 
d'Efope,  de  BourfauU  ,  qui  fiurent  jouées  avec 
grand  fuccès,  en  1(35)  t,  au  Théâtre  François,  à  peu 
près  dans  le  même  tems  que  cetre  pièce  le  fut  aux 
Italiens.  Les  fables  de  Bourfauk  ne  font  pas  mer- 
veilleufes  ,  celles  de  le  Noble  ne  valent  pas 
mieux,  &  la  pièce  eft  bien  plus  mauvaife. 

Les  deux  Arlequins ,  joués  la  même  année  au 
même  Théâtre,  ne  font  pas  d'un  plus  grand 
prix. 

Suit  un  petit  pocme  en  quatre  chants,  intitulée: 
ï Allée  de  la  Seringue  ou  les  Noyers ,  mauvaife 
imitation  du  lutrin  de  Boileau ,  fur  une  aventure 
à  laquelle  on  ne  s'intérefle  plus  ,  6<:  à  laquelle 
on  ne  s'eft  peut  être  jamais  intérefîé.  Il  eft  fuivi 
d'un  autre  ouvrage  du  même  genre  en  trois 
chants,  intitulé  -.la  Fradine  ,  ou  les  Ongles  Rognés» 
C'eft  une  fatyre  contre  un  Apothicaire  nommé 
Fradin.  On  ne  peut  pas s'embarrafler  de  cela. 

Dans  le  feizième  &  le  dix-feptième  volume,' 
on  trouve  les  Tableaux  des  Philofopbes  ^  en  fix 
livres ,  fuivis  d'une  Dijfenation  hïjlorique  &  chfo^ 
nologique  fur  l'année  de  la  naijjànce  de  J.  C.  M.  le 
Noble  a  publié  ce  long  morceau  comme  un 
grand  ouvrage  de  fcience  &  d'érudition. 

On  eft  tout  étonné  dô  trouver  enfuite  deux 
tomes  entièrement  remplis  par  une  traduction , 
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partie  en  vers  ,  partie  en  profe ,  de  pfeaumea 
<îe  David,  avec  des  réflexions  pieufes  &  mo- 
rales ,  intitulées  :  Efpr'u  de  David ,  des  prières^  ôcc. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  le  Noble ,  eft  un 
dialogue  politique  ,  intitulé  :  k  retour  de  Pafquin 
fur  les  nouvelles  d'Ef pagne ,  arrivées  à  la  fin  de 
j  7 1  o. 

Nous  n'avons  pu  retouvrer  les  jaciums  que  le 
Noble  avoir  compofés ,  tant  dans  fa  propre  caufe, 
S>c  pour  fe  juftiher  du  crime  de  faux  dont  il  étoic 
accufé,  qu'en  faveur  de  la  Belle  Epicière  ac- 
cufée  d'adultère  par  fon  mari ,  &c  que  le  Noble 
cjui  l'avoir  connue  en  prifon,  râchoit  de  juftifiet 
en  public  ,  tandis  qu'en  particulier  il  travailloic 
àagraverfon  crime. 

Tous  deux  perdirent  leur  procès,  donc  ilsétoient 
coupables  j  mais  on  feroit  bien  aife  de  favoir 
commentilsprétendoientprouver  leur  innocence. 
Tout  ce  que  nous  favons  ,  c'eft  que  la  Belle 
Epicière,  produifoit  un  écrit  de  fon  mari,  oui 
lui  donnoit  plein  pouvoir  &  liberté  entière  de  fe 
conduire  à  fa  fantaifie,  promettant  de  ne  lui  en 
jamais  faire  aucun  reproche.  Le  billet  fut  déclaré 
<ie  nulle  valeur.  On  ne  força  pas  même  le  mari 
à  reconnoîcre  les  enfans  que  fa  femme  avoir  faits 
étant  en  prifon,  quoique  certainement  ils  fulfent 
nés,  le  mariage  fubfiftant. 

Nous  n'avons  pas  pu  aufli  nous  procurer  une 
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dijfertatîon  de  M.  le  Noble  fur  la  monnoie  de 
Merz,  qui  peut  être  remplie  d'excellentes  re- 
cherches. Il  eft  certain  que  ,  jufqu'au  feizième 
fiècle,  les  évêques  &  la  ville  de  Metz  ont  éga- 
lement fait  battre  des  monnoies,  dont  on  trouve 
encore  des  pièces  dans  les  cabinets  des  curieux. 

On  attribue  alTez  généralement  à  M.  le  Noble 
un  livre  que  l'on  peut  placer  indifféremment 
parmi  ceux  de  théologie,  de  jurifprudence  6c 
d'hiftoire  eccléfiaftique,  intitulé  :  le  Bouclier  de 
la  France  contre  les  excommunications ,  ou  Vejprit 
de  Gerfon.  C'efl:  un  ouvrage  vraiment  curieux  & 
incéreffant.  On  y  établit  avec  beaucoup  de  har- 
dieûTe  ,  mais  avec  autant  de  force  &  de  clarté ,  les 
maximes  &  les  libertés  de  l'Eglifc  Gallicane  contre 
\qs  entreptifes  des  Papes  fur  le  temporel  ^qs 
rois ,  &  contre  celles  du  haut  Clergé  ,  far  la  ju- 
rididion  royale  &  féculière. 

D'autres  ouvrages  moins  intéreffans ,  8r  que 
Moreri  met  fur  le  compte  de  le  Noble ,  font  les 
Dancourades  ou  critique  de  différentes  pièces  de 
Théâtre  de  Dancourt. 

Le  Diable  Borgne  &  le  Diable  Bojfu  :  ce  font 
deux  critiques  &:  imitations  du  fameux  roman 
le  Diable  Boiteux  de  le  Sage ,  &  de  la  même 
pièce  ,  que  fit  paroîrre  Dancourt. 

Le  Voyage  de  Chaudray  ;  petit  morceau  ro- 
Juanefque ,  dans  le  goût  du  Voyage  de  Falaife»  Il 
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y  îivoit,  du  tems  de  M.  le  Noble  ^  à  Chaudra^r, 
village  à  quelques  lieues  de  Paris ,  fur  le  chemin 
«le  Rouen, une  efpèce  de  payfan  qui  s'écoit  érigé 
€n  médecin. 

Les  Mémoires  de  mademoîfelle  des  Fojjes ,  ou 
h  Chevalier  Balia:(ar,  {ont  généralement  attribués 
à  M.  le  Noble ,  il  y  a  deux  éditions,  ou,  fi  Ton 
veut,  deux  livres  fur  ce  fujet ,  le  premier  porte  le 
titre  que  l'on  vient  de  lire,  &  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1696.  Le  fécond  eft  intitulé  :  Hijloirs 
de  la  Dragone ,  contenant  les  aftions  militaires  & 
les  aventures  de  Geneviève  Prémoi^  fous  le  nom 
de  Chevalier  Balta'^iar ,  Paris  1705.  Comme  le 
Noble  n'eft  mort  qu'en  17 1 1 ,  il  peut  être  l'au- 
teur de  l'un  &  de  l'autre  ouvrage. 

Enfin ,  le  Gage  Touché,  recueil  d'hiftoires  ga- 
lantes &  comiques ,  eft  le  dernier  ouvrage  de 
M.  le  Noble ,  ou  qui  lui  foit  attribué. 

Cette  Notice  ne  nous  appartient  point ,  & 
nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  n'y  rien 
changer.  Le  Noble  y  eft  jugé  avec  févérité. 

N  O  D  O  T  (  Antoine  ),  a  traduitt  en  françoîs 
moderne  le  roman  de  Mélujîne, 

Il  eft  tradudeur  d^s  fragmens  de  Pétrone» 

Il  eft  auteur 
Du  Munitioniîaire  des  Armées  ; 
Et  de  la  Contre-Critique  de  Pétrone; 
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r  II  étoit  Officier  de  Cavalerie ,  &  fe  troura  au 
fiege  de  Belgrade.  Il  paroît,  qu'il  a  vécu  depuis 
1650  jufqu'en  1701.  Si  jamais  un  tradudeur  a 
fait  preuve  de  fidélité  &  d'exaditude ,  c'eft  Nodot^ 
dans  fa  traduclion  de  Pétrone  qui  lui  mérita  le 
litre  de  auclor  puriJfimA  impur itatis. 
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AJON  (  Henri  ),  Avocat  en  Parlement, 
mort  en  lyyfî  j  il  avoir  été  Prêtre  de  l'Oratoire.  Il 
eft  auteur  de  Contes  nouveaux  &  Nouvelles  nou- 
velles ^  1755,  i/z-8°j 

Hijioirc  du  prince  Soly  ,  z  vol.  in- 1 2 ,  1740; 
Bijioire  des  Fils  d'Hall  BaJJa,  in-iz,  1761  J 
Hifioire  du  roi  SpUndide  j    - 
Ejfai  de  Poëme  fur  l' Efprit, 

Nous  avons  inféré  dans  notre  coUedion ,  Nour- 
jahad,  conte  oriental. 

Ce  dernier  ouvrage  eft  une  tradudion  du  ro- 
man an'glois  qui  avoir  fervi  de  canevas  au  conre 
des  Epreuves  qui  a  été  inféré  dans  le  mercure  du 
mois  de  Janvier  17(^9,  ce  conte  qui  n'a  que 
1^0 page? j  paroit encore rrop  long  j  on  l'arttribua 
à  un  autre  auteur,  &  il  eft  vrai  qu'il  a  été  imprimé 
prefque  toujours  fous  l'anonyme  j  ainfi  nos  ledeurs 
ne  doivent  point  prendre  nos  conjectures  pour 
des  certitudes. 

L'Hiftoire  du  roi  Splendide  &  de  la  princefle 
Hétéroclite  eft  peut-ctre  un  des  plus  gais  de  tous 
les  contes  de  fées  &  un  des  mieux  écrits,  &  où  la 
plaifanterie  foit  le  plus  adroitement  employée. 
L'ouvrage  eft  rempli  ds  faillies  6c  d'efpricj  les 
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avantures  qui  s'y  fuccèdent  font  piquantes.  Un 
peu  trop  de  nudité  dans  certains  tableaux  ncus  a 
empêchés  d'égayer  nos  leéleurs  par  rinfertion  de 
ce  joli  conte,  où  le  ledeur  peut  rire,  &  faire  une 
foule  d'applications  fur  bien  des  clalfes  d'hommes, 
&  furtout  fur  la  mufique ,  fur  l'opéra  &  fur  les 
femmes. 

P  A  P  E  L I E  R  (  M.  ) ,  cet  auteur  ,  dont  nous 
ignorons  l'état  8c  l'origine ,  vit  encore ,  Se  doit 
être  jeune.  Nous  ne  connoififons  de  lui,  qu'un 
conte  oriental,  qui  a  pour  titre  :  Balkin  ,  Se  qui 
n'a  été  imprimé  que  dans  le  Mercure  de  Janvier 
de  l'année  1777.  On  trouve  dans  ce  conte  qui  efi: 
fimplement  narré,  une  fée  grondeufe  qui  a  pref- 
que  toujours  tort  de  gronder,  car  fon  rôle  n'eft 
pas  abfolument  important. 

PHILIPS:  il  a  traduit  les  Mille  &  un  Jours, 
iv-ii,  173 S.  D'après  la  traduction  de  M.  Peut 
de  la  Croix ^  qui  avoit  fait  connoître  cet  ouvrage, 
le  livre  de  M.Philips  efl: imprimé  &  traduit  dans 
la  langue  de  l'auteur  qui  étoit  Anglois.Nous  trou- 
vons fous  le  même  nom  une  tragédie  Angloife, 
intitulée:  la  Mère  Infortunée,  ôcle  Virgile  Trave(î'i. 

PERRAULT(aar/£j),néàParis  en  1(^33, 
ctoit  frère  de  Claude  Perrault,  qui  d'abord  mé- 
decin aflez  médiocre, devint  excellent  architede 
à  qui  nous  devons  la  tradudion  de  Vitruve,  la 
belle  façade  du  Louvre ,  l'Obfexvatoiïe  &  l'Arc 
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de  Triomphe ,  (  maintenant  détrait  )  de  la  Porte 
du  Fauxbourgs  Saint  Antoine  ;  &  à  qui  i'hiftoire 
naturelle  a  quelques  obbligations. 

Charles  Perrault ,  ménza.  non  feulement  par  fes 
travaux ,  mais  par  les  reflTources  de  Ton  efprir , 
l'amitié  de  Colbert  &  la  place  de  Contrôleur  Gé- 
néral des  Bâtimens.  Il  étoit  le  protedteur  né  de 
quiconque  avoit  des  befoins  &  des  talens.  Trop 
patriote  peut-être ,  il  voyoit  avec  peine  les  fuccès 
d'un  étranger  ;  il  n'aima  point  Bernin  ou  le 
Chevalier  Bernin ,  que  Foliaire  a  tant  loué  & 
qui  étoit  au-deflous  de  la  réputation  que  lepocte  a 
voulu  lui  faire. 

On  fait  qu'il  eut  beaucoup  trop  d'amour 
propre,  &  qu'il  n'ofa  point  fe  garantir  du  ridicule 
dont  Chapelain  s'étoit  couvert  en  publiant  fon 
poème  de  la  Pucelle.  Eh  !  comment  Chapelain  ne 
fe  feroit-il  pas  laifle  prendre  à  l'écueil  des  louanges 
de  fociété!  fon  poëme  qu'il  lifoit  partout  & 
depuis  plusieurs  années ,  prôné  à  la  Cour ,  vanté 
à  Paris ,  admiré  même  par  des  académiciens, 
étoit  une  de  ces  merveilles  que  la  poëfîe  n'avoir 
point  reproduit  depuis  le  Tajffe.  Le  poëme  parut 
&  tomba  ;  la  chCue  fut  univerfelle.  Cet  exemple 
devroit  rendre  les  auteurs  qui  colportent  leurs 
manufcrits dans  les  cercles,  plus  défians  fur  les 
éloges  qu'on  leur  prodigue  par  complaifance  , 
par  amitié,  &  parce  qu'enfin,  il  faut  favoir 
quelque  gré  a  ua  auteur  qui  a  le  defir  d'amufer. 


DES     Auteurs.  ^^$ 

Quel  rôle!  eh!  qiielfuccès!  Charles  Perrault  pu- 
blia fon  poème  de  Louis  U' Grand.  }û  ne  faisj  fî 
ce  roi,  malgré  fon  amour  exceffif  pour  la  ftatterie, 
fut  content  :  les  bornes  étoient  outre-paflees.  Le 
poëme  n'eut  point  de  incccs  2z  n'en  méritoit 
ni  par  la  charpente  épique  ni  par  la  pocile  j  mais 
les  favans  furent  étonnés  de  la  préférence  qu'il 
accordoit  au  fiècle  de  Louis  XIF  fur  les  fiècles 
paiïes.  11  voulut  foutenir  fon  opinion,  &  delà 
naquit  le  parallèle  des  anciens  &:  des  modernes. 
L'ouvrage  fut  critiqué  ,  la  plaifanterie  s'en  mêla , 
Racine  fit  des  couplets,  5oi/fiiM  des  épigrames,  les 
réflexions  fur  Longin  parurent ,  mais  Boilcau ,  dur , 
inflexible  ,  mordant  dans  fes  critiques,  donna  de 
fon  caradère  une  idée  humiliante.  Perrault  s'ho- 
nora par  la  fageffe  de  fa  défenfe  &  par  fa  modé- 
ration. Le  Public  ne  tarda  pas  à  rire  aux  dépens 
des  deux  Partis.  Les  deux  adverfaires  s'en  apper- 
çurent  &  finirent  la  querelle.  Perrault  qui  avoir 
témoigné  fi  peu  de  talent  pour  la  critique,  fe 
livra  à  fes  goûts ,  &  compofa  les  éloges  hifl:o- 
riques  ,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  culte  des 
Anciens  ait  feul  allumé  cette  guerre,  qui  rendit 
ridicule  le  fatyrique.  François  Perrault  moins 
connu  qu'il  ne  devoir  l'être  ,  dans  ce  fiècle  fur- 
tout  où  les  écrivains  philofophes  &  ceux  qui  en- 
fantent des  idées ,  jouiflent  de  quelque  confi- 
déracion ,  favoit  penfer ,  créer  fa  penfce  &  frayer 
-une  route  particulière  j  Boilcau  n'avoic  la  réputa- 


^^6  Notice 

tîon  que  de  favoir  apprêter ,  parer  la  penfée  d'au- 
rrai  ;  mérire  qu'on  a  trop  exalté  dans  le  règne  de 
Louis  Xlp^.horfque  Defpréaux  &  Perrault  com- 
mencèrent à  fe  connoître  ;  le  poëce  n'avoir  donné 
que  des  fatyres ,  &  il  avoir  une  telle  dofed'amouc 
propre,  qu'il  ne  voyoic  dans  la  litérature,  aucari 
rang  qui  pût  aller  de  pair  avec  le  talent  de  rimer. 
Perrault  qui  à  beaucoup  d'efprit  &  de  connoif- 
fances ,  joignoit  un  de  ces  bons  cœurs  qui  font 
prefque  oublier  l'efprit ,  ne  pouvoit  pas  concevoir 
qu'on  paflatfa  vie  à  tourmenter  des  hommes  efli- 
mables,  &  à  enchafler  dans  fes  vers  l'abbé  de  Pure, 
Cotdn  &  fon  propre  frère.  11  parla  de  la  fatyre 
avec  indignation  \  Boileau  ne  lui  pardonna  point 
ce  mouvement  d'un  ame  fenfible  &  honnête. 
Depuis  ce  moment,  Perrault  n'a  pu  rien  lire  à 
l'académie ,  que  Boileau  ne  fe  foit  permis  des 
excurfions  véhémentes,  jufques-là,  qu'il  vouloit 
engager  l'académie  à  interrompre  une  ledure  de 
Perrault  ;  ce  qui  obligea  Huet ,  Évêque  de  Soif- 
fons,  de  lui  impoferiilence,  en  lui  difant  que 
Perrault  connoiHoit  mieux  les  anciens  que  lui,  ôc 
qu'on  n'étoit  affemblé  que  pour  écouter  j  la  que- 
relle des  anciens  ne  fut  que  le  prétexte  d'une 
haine  injufte  que  Boileau  fatisfit  de  toutes  les 
manières.  Perrault  mourut  en  1705.  Sa  mort 
fut  fentie  par  tous  fes  amis,  car  il  en  avoir,  il 
avoit  affez  fait  de  facrihces  à  l'amitié.  Ce  befoin 
d'un  cœur  honnête ,  cette  bonté  de  caradère  qu'il 
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ponolt  dans  le  monde ,  nuifoit  un  peu  à  fa  répu- 
rr,tion  littéraire.  On  nimoit  mieux  voir  en  lui 
l'homme  vrai ,  bon ,  fenlible ,  que  l'écrivain  ai- 
mable ôc  profond  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  la 
réputacion  des  qualités  de  l'ame,  balançalTerc 
toujours  celle  des  talens ,  les  lettres  feroient  alors 
univerfellement  révérées. 

Parmi    les  œuvres    de  Charles   Perrault^  fe 
trouvent  des  contes  en  vers,  dont  nous  avons 
fait  ufage  -,  il  attribua  fes  conçes  de  Fées  à  fou 
fils  Perrault  d' Armancoun  qui  éroit- -Lieutenant 
dans  le  Régiment  Dauphin,  &  qui- mourut  en 
1700.  L'avant  propos  qui  précède  le  choix  que 
nous  avons  des  contes  de  Perrault  ,'&'qui  eft  in- 
féré dans  le  premier  volume  de-  la  Colleclion  ^ 
donne  une  idée  fuffifante  de  l'aniabilïré  de  ces 
ouvrages  &  du  talent  de  l'auféiir.  Nolis  y  ren- 
voyons nos  ledeurs.  La  première  édition  des 
contes  de  Perrault  eft  de  1^97.  On  y  trouve  le 
conte  de  YAdroïte  Princejfe  ou  les  Aventures  dé 
finette,  qùi^eft 'à  ce  qu'on  alTare  le  premier  de  ce 
genre,  &  dans  ce  fens,  Perrault  en  auroit  été 
l'inventeur;  nous  croyons  cependant  qu'on  s'eft 
trompé.  Il  exiftoit  un  roman  de  féerie,  dans  le 
douzième  iièclô,  fous  le  même  nom,  l'aurèuc 
étoit  né  en  Provence,  &  celui-ci  devoir  aux  Orien- 
taux &  aux  Irlandois,  l'invention  du  genre  dans 
lequel  il  s'exerçoit.  On  fait  que  les  Provençaux 
avoient  écrit  d^s  romans  dès  1 1 50 ,  qui  tenoienu 
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à  la  féerie,  Se  même  la  reproduiroient.  Le  conte 
de  Finetten  3iV oh  çomt  écé  inféré  dans  la  première 
édition  de  ceux  de  Perrault  ;  il  n'y  parut  que  dans 
celle  qui  fut  faite  à  la  Haye.  îl  a  compofé  L'Efprit 
Fon^  conte  i^îprinié  en  1757*,  ce  conte  eft  libre 
pour  le  fond  ,.  mais  décent  autant  qu'il  a  été 
pofTible  de  le  rendre.  Les  fouhaits  ridicules  ont 
donné  lieu  au  petit  opéra  comique  du  Bûcheron. 
Defpréaux  reprocha  à  l'auteur  de  s'être  exercé  fut 
une  matière  aufli  peu  férieufe. 

Le  Grifilidis  a  été  tiré  d'un  conte  de  Bocace, 
L'auteur  a  laide  à  fa  famille  des  mémoires  fur 
fa  vie  privée.  On  y  voit  combien  il  étoit  cher  à 
Colbert  &  tout  ce  qu.e  ce  miniftre  fit  pour  les  arts 
^  pour  les  lettres^    .-.  , 

On  trouve  dans  lar  Bibliothèi^ué  du  Roi  un 
manufcrit.  de  Charles  Perrault^  où  fe  lit  une  anec- 
dote qui  caradérife  l'ame  de  Louis  XIV  de  qui 
iiiérite  d'être  Confervée.  M.  Colbert^  y  eft-il  rap- 
porté, avoit  à  cdeur  de  raffembler  des  matériaux 
pour  compofer  par  la  fuite  l'hiftôite  de  ce  prince, 
&  à  delfein  d'y  parvenir,  il  faifoit  fucccffivemenï 
écrire  à  M.  Perrault  fur  un  regiftre,  toutes  les 
aftions  mém^jrables  dont  il  étoit  le  témoin.  On  y 
voit  entre  autres,  qu'à  peine  Louis  XIV  eut-il 
pris  les  rênes  du  Gouvernement,  après  la  more 
du  Cardinal  Ma\arin  ,  qu'il  dit  uri  jour  à  fes 
principaux  courtifans;  M.  de  Villeroiy  M.  le  Tel* 
liert  M-  <^^.  Lyone ,  M.  le  Maréciiai  de  Grammonts^ 
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M.  Colhen  ôc  quelques  autres  :  vous  êtes  tous  mes 
amis  y  &  ceux  de  mon  Royaume  que  J'affeôlionne 
le  plus  5  &  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance.  Je  fuis 
jeune  &  je  n  ignore  pas  que  les  femmes  prennent  foU' 
vent  bien  de  l'empire  fur  ceux  de  mon  âge  ^je  vous 
ordonne  à  tous  que  fi  vous  remarque-^  jamais  qu'une 
maure/Je  me  domine,  &  fe  mêle  le  moins  du  monde 
des  affaires  de  mon  état,  vous  ayei[  à  m'en  avenir  • 
je  ne  veux  que  vingt^quatre  heures  pour  m'en  débaf" 
raffer  &  donner  à  mes  peuples  toute  fatisfaclion  à  ce 
fujet.  îl  n'avoir  alors  que  vingt  ans. 

Le  premier  ouvrage  de  Perrault  eft  le  porrait 
è' Iris  y  que  Quinault  trouva  fi  bien  fait,  qu'il  l'en- 
voya à  une  jeune  demoifelle  dont  il  étoit  amou- 
reux, à  qui  il  laiffa  croire  qu'il  l'avoir  compofé  pout 
elle,  de  forte  que  le  portrait  courut  tout  Paris  fous 
le  nom  de  Quinault,  qui  enfin  prir  le  parti  de  le 
défavouer  &  d'en  faire  les  honneurs  à  Perrault. 

Perrault  propofa  à  l'Académie  Françoife  d'ou- 
vrir les  porres  les  jours  de  réception  j  c'eft  une  inno- 
variondonr  les  académiciens  fe  font  bien  trouvés. 

PETIT  DE  LA  CROIX.  Il  eft  mort  en 
i6'9  5 ,  âgé  de  75  ans  ;  il  étoit  d'une  famille  ori*. 
ginaire  d'Angleterre  ,  ôc  a  laide  plufieurs  enfans, 
l'aîné  defquels  lui  a  fuccédé  dans  la  place  de 
fecrétaire  -interprète  du  roi  dans  les  langues  arabe 
&  turque.  Il  a  traduit. 
UHifioire  de  la  Sultane  de  Perfe  &  des  Vifirs  ^ 

contes  turcs,  dont  Chec\aài  eft  auteur.    Ce 
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Checiadé  étoit  précepteur  à' A  murât  //,  empe- 
reur, &  compofci  ce  livre  autant  pour  l'amufe- 
ment  du  prince,  que  pourlui  reiadre  les  femmes 
fufpedes.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  achevé. 
M.  Petit  a  traduit  les  Mille  &  un  Jours.  Le 
célèbre  Dervis  Modes  en  eft  auteur.    Il  étoit 
chef  des  Sqfïs  d'Ifpahan  ,  Sc  il  avoit  douze  di - 
ciples.  Le  peuple  &  les  grands  avoient  pour  lui 
une  vénération  fingulière,  à  caufe    qu'il  étoic 
de  la  race  de  Mahomet  ^  de  ils  le  craignoient , 
parce  qu'ils  favoient  qu'il  palToit  pour  un  favanc 
cabalifte.  Le   roi    Schah    Soliman  le    refpedoit 
au  point ,  que ,  fl  par  hafard  il  le  rencontroit 
fur  fon  pafiTage  ,  ce  prince  defcendoit  auffi  toc 
de  fon  cheval  &c  alloit  baifer  fes  étricrs. 

Modes  étant  fort  jeuae ,  s'avifa  de  traduire  en 
Perfan  des  Comédies  Indiennes  qui  ont  été  tra- 
duites en  toutes  les  langues  orientales,  &  dont 
on  voit  à  la  bibliothèque  du  roi  une  tradudioa 
turque ,  fous  le  titre  de  Alfaraga  Badal  Schidda , 
ce  qui  fignifie  la  joie  après  l'afïlidion.  Mais  le 
tradudeur  perfan,  pour  donner  à  fon  ouvrage 
lin  air  original,  mit  ces  comédies  en  contes, 
qu'il  appela  :  Ne'^aryeti-Vous  ,  c'eft- à-dire ,  Mille 
&  un  Jours.  Il  confia  fon  manufcrit  au  fieur 
Petit  de  la  Croix  qui  étoit  en  liaifon  d'amitié 
avec  lui  à  îfpahan  en  1^75  ,  &  même  il  lui 
permit  d'en  prendre  une  copie. 

Il 
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ï;  femble  que  les  Mille  &  un  Jour  ne  foient 
qu'une  imit.ition  des  Mille  &  une  Nuit;  mais 
comme  il  n'y  a  point  d'époque  aux  Contes  Ara- 
tes  y  on  ne  fauroit  dire  s'ils  onc  été  faits  avant  ou 
après  les  Contes  Perfans. 

Il  paroît  que  M.  Petit  de  la  Croix  fe  méfioic 
de  Ton  talent  pour  écrire  ,  puisqu'il  a  emprunté 
la  plume  de  M.  le  Sûge  ,  pour  la  traduction  des 
Contes  Perfans.  Cet  auteur  a  fu  profiter  des  ri- 
cheffes  que  (on  ami  lui  confioit ,  &  a  tranfporté 
prefque  tous  les  Contes  à  l'opéra-comique  dont 
il  étoic  l'auteur  en  titre.  Ceux  qui  lifent  les 
Mille  &  un  Jour  j  &  les  neuf  tomes  du  Théâtre 
de  la  Foire ,  y  trouvent  îe  même  fond  employé 
différemment. 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Hijlorique  des 
Hommes  célèbres  ,  attribuent  à  M.  Petit  ,  fils, 
les  tradudions  que  le  père  avoir  faites.  Celui-ci 
pofTédoit  parfaitement  les  langues  arabe  ,  per- 
fane  ,  turque  ,  tartare  ,  éthiopienne  ,  armé- 
nienne. Louis  XIV  l'employa  dans  plufieurs  né- 
gociations ,  defquelles  il  fe  rira  avec  l'eitime 
des  Turcs ,  des  François  &  des  Impériaux.  Il  fe 
vit  le  juge  d'un  traité  de  commerce  entre  trois 
puiHances.  Un  moment  de  foibleffe  de  fa  part, 
ôioit  à  l'une  ou  à  l'autre  des  droits  &  des  facili- 
tés. On  lui  offrit  une  fomme  confidérable  ;  il  fut 
lefufer ,  refter  dans  un  état  de  médiocrité  &  digne 
Tomi  XXXFII,  Q 
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de  l'eftime  publique.   II  interpréta  le  mot  pour 
le  mot ,  fans  disjondion  ni  conjondion  étran- 
gère ,  &  laifïà  à  Cefar  ce  qui  appartenoic  a  Ce/ar, 
Louis  Xiy,  qui  récompenfoit  fi  manifiquement 
les  gens  de  lettres  ,  parut  avoir  oublié  M.  Petit, 
qui  ne  jouifToir  que  des  dppointemens  bornés 
de    fa   place  ,   &  qu'il  ne  faut  point  regarder 
comme  une  gratification,   puifqu'il  travailloir. 
Cet  auteur  avoir  plus  fait,  peut-être,  pdur  la 
fjloire  &r  pour  l'orgueil  de  fon  roi ,  que  tous  ces 
fades  panégyriftes  qui  étourdiflbient  leur  mo- 
narque au  milieu  de  fa  cour.  Il  avoir  traduit  en 
langue  perfane,  VHiJioire  de  Louis  XlV^zt  \qs 
médailles  ,    &  on  fait  combiea  cette  maxime 
d'écrire   l'hiftoire    d'un   roi    eft  féduifante    & 
fiatreufe.   Tout  fe  rapporte  à  lui  uniquement, 
on  ne  voit  que  lui,    &C  on  le  voit  entouré  de 
toutes  les  illufions  de  la  plus  ingénieufe  allégorie. 
On  ne  peut  pas  croire  qu'un  roi ,  qu'une  nation 
éclairée  &  penfante,  qui  n'eft  pas   rout-à-fait 
avilie,  puiflTe  pouffer  l'adulation  à  ce  degré  de 
balTefife.  On  croie  volontiers  que  le  monarque  ,  ; 
ainfi  préfénté  ,    eft  ou  Alexandre  ou  Sefojlris. 
M.  Petit,  Qn  traduifant  cette  hiftoire,  donna  a 
Louis  XIV  une   nouvelle   renommée  dans   un 
pays  où  celle  qu'il  avoir  feroit  lentement  parve- 
nue, 8c  jamais  avec  cette  brillante  magie  que 
l'explication  des  médailles  veiioic  d'/  ajouter» 
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Hîous  l'avons  dit,  M.  Petit  refta  fans  récom- 
penfe  ,  candis  Cjiie  le  Panégyrijle  Çalliere  étoit 
comblé  de  bienfaits.  C'eft  que  M.  Petit  n'alloic 
point  à  Verfailles,  &c  qu'il  habitoic  aux  en- 
virons du  collège  royal.  11  nous  a  fait  connoître  la 
Turquie  &  la  Perfe  par  les  ouvrages  fuivans: 

VHiJloire  de  Maroc  ; 
L'HiJloire  des  Monarchies  Mahometanes  ; 
Etat  général  de  l'Empire  Ottoman  ; 
L'HiJloire  de   Tamerlan  ; 

L'HiJloire  de  Louis  X//^  qu'il  a  écrite  &  traduite 
du  francois  en  arabe. 


POiJPELINlERE(  Alexandre-Jean^Jofepk 
LE  Riche   de  la),  fermier  général,    mort  le 

5  Décembre  \-]6i  ,  âgé  de  foixante-dix  ans.  11 
cultivoit  les  lettres  autant  par  goût  que  par  air  : 
il  fervit  de  Mécène  à  de  jeunes  littérateurs  qui 
ne  manquèrent  pas  de  le  célébrer.  Son  opulence 

6  fon  amour  pour  le  farte  ,  attiroit  dans  fa  mai- 
fon  l'élite  des  beaux  efprits  de  la  cour  &  de  la 
ville.  M.  le  maréchal  de  Eichelieu  l'honora  d'une 
amitié  confiante  &  affidue.  La  beauté  de  fon 
époufe  ne  contribuoit  pas  peu  à  rendre  fa  fociété 
précieufe.  Madame  delà  Poupeliniere,ù.  la  beauté, 
joignoic  des  grâces  &  des  talensj  elle  cultivoit 
tous  les  arts  agréables. 

eu 
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Son  mari,  avecdugoCic,  delà  fa^cilité,  &  KP 
coiiïioiffance  des  bons  auteurs ,  crur  devoir  écrire 
en  vers  &  en  profe.  Ses  e(îais  ne  furent  point 
malheureux.  L'anonyme  nous  a  dérobé  la  plu- 
part de  fes  productions. 

:     H.  n'a  avoué  que  le  roman  ^e  Daïra  ,  hiftoire 
orientale,  in-ii ,  i-j6i. 

PRESCH  AC  (de).  Ce  gentilhomme,  né 
à  Vic-Fezenfac  en  \Cj6 ,  s'adonna  entièrement 
à  la  littérature,  ainfi  que  la  quantité  de  fes  pro- 
-dudions  femble  l'annoncer.  Il  eft  impoffible 
qu'il  ait  pu  croifer  fes  travaux  par  des  devoirs 
d'état.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  journaux 
&  dans, les  didionnaires  qui  puitfe  nous  donner 
des  renfeignemens  fur  fon  compte.  S4  vie  a 
échappé  aux  faifeurs  de  Notices  ;  fa  fécondité 
devoit  cependant  le  préferver  de  cet  oubli.  Il 
n'en  feroit  pas  arrivé  de  même  aujourd'hui,  où 
tout.efc  recueilli.  Quel  efl  maintenant  le  dic- 
tionnaire qui  oublie  de  parler  du  chev,al,ier  de 
Mouhy?  Le  fieur  deFr.tfch.ac]ovà'à6itA7a'\s  fon 
tems  de  la  mcme  célébrité.  La  ledure  des  Ro- 
anans  du  premier ,  prouve  que  l'auteur  avoir  des 
fonnoilfances  étendues../ur  beaucoup  de  ma- 
tières ,  fur  i'hiftoire  principalement  ,  &  qu'il 
refpeitoit  les  coftumes  nationaux.  Son  ftyle  a 
de  la  force  j   le  Roman  du  conte  du  Tekeli  eft 
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écrit  avec  affez  de  noblelTe.  Le  chevalier  de 
Mouhy  ,  au  contraire  ,  croit  ignorant  ;  il  imagi- 
noit  &  il  écrivoit  fans  obferver  les  bienféances  , 
&  fans  s'aflfujettir  aux  tems ,  aux  lieux  ,  aux  per- 
fonnes.  Le  fieur  de  Kwirnoriere  pourroit  être 
comparé  avec  plus  d'équité  au  fieiu  de  Prefchac  ; 
ils  étoient  tous  les  deux  égaux  en  naiirance ,  en 
érudition  &  en  fécondité.  Vaumorïerc  l'empor- 
toit  feulement  par  les  grâces  &  par  l'art  de  bien 
narrer. 

Le  fieur  de  Prefchac  eft  auteur 

Des  Intrigues  Découvertes  ^  i  vol.  in-  iZj  im- 
primé en  16S6, 

H  publia  en  17 18  ,  les  Contes  de  Fées  fuivans  : 

La  Reine  de  l'iie  des  Fleurs  j 

La  Petite  Grenouille  verte,  qui  eft  le  meilleur  des 
Contes  qui  compofent  le  volume  dans  lequel 
on  le  trouve.  On  a  voulu  le  lui  enlever,  &  on 
l'a  attribué  à  Beugnié,  Libraire  ,  par  la  r:;ifon 
qu'il  l'avoir  peut-être  vendu.  On  voit  dans  1ê 
même  volume , 

Les  Perroquets  ; 

Le  Navire  Volant  ; 

Le  Prince  Périnetj  ou  l'Origine  des  Pi: go  de  s  i    - 

Ls  Buijfon  d'Épines  fleurie S'^ 

Qiij 
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Le  Conte  de  Kadour  a  fourni  une  Comédie  à 
Romagnefî  ,  qui  a  été  repréfentée  fut  le 
Théâtre  Italien  ,  fous  le  titre  des  Fées.  Un  en- 
chanteur offre  à  une  princeffe  naturellement 

.  fotte,  de  lui  donner  de  refprit,  pourvu  qu'elle 
l'aime,  &  qu  elle  prononce  ces  quatre  vers  : 

O  toi  l  qui  peux  tout  animer  , 
Amour ,  fî ,  pour  n'être  plus  bête. 
Il  ne  faat  que  favoir  aimer. 
Je  fuis  prête. 

Sans  Parangon ,  ou  la  Reine  des  Fées, 

Il  a  composé  les  Romans  suivans  : 
La  Querelle  des  Dieux  fur  la  naljfance  de  Mon-^ 

feigneur  le  Dauphin; 
La  Cour  ; 

V Héroïne  Moufquetaire  ; 
L'illujlre  Parijienne  ; 
Voyage  de  la  Aeine  d'Efpagne  ; 
Le  Bâtard  de  Navarre  ; 
La  Duchejfe  de  Milan  ; 
Yolande  de  Sicile  ; 
Le  Çomce  de  Tekely  ; 
Le  Beau  Polonois  _; 
Le  Seraskier  ; 
Cara  Mujiapha  ; 
La  Princejje  d'Éphèfi  ; 
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La  Valife  ouverte  ; 
Le  Voyage  de  Fontainebleau  j 
La  Noble  Vénitienne  j 
Le  Prince  Efclave  ; 
Le  Triomphe  de  l* Amitié  ^ 
Gris  de  Lin  ; 
Le  Secret  ; 

Lt  Fameux  Voyageur  i 
Nouvelles  Galantes  du  tems  &  à  la.  mode, 

PREVOST  (  Antoine-François  d'Ex  île  s  )  > 
naquit  à  Hesdin ,  ville  forte  du  comté  d'Artois , 
le  premier  d'Avril  1597  ,  de  Levin  Prevojl  j 
procureur  du  roi  du  bailliage.  Se  de  Marie  Du- 
clair.  Hesdin  avoir  un  collège  où  il  fit  de  bonne 
heure  fes  humanités.  Le  jeune  Prevoft  après 
avoir  doublé  fa  rérhorique  au  collège  d'Harcourt 
à  Paris,  n'en  fortit  que  pour  paffèr  au  noviciat 
des  Jéfuites.  Il  étoit  le  fécond  de  cinq  frères , 
fa  famille  ne  s'oppofa  point  à  fa  vocation.  \\ 
quitta  ,  par  une  révolution  fuaite  ,  Thabit  de 
noviciat,  pour  prendre  celui  de  volontaire;  il 
avoit  feize  ans;  la  vivacité  impatiente  du  jeuiîc 
Prevoft ,  ne  lui  permit  pas  de  stn  accommoder 
long-tems.  Il  reprit  du  goût  pour  le  noviciat, 
&  dans  la  première  chaleur  de  fon  zèle  ,  il  coin^ 
pofa  une  Ode  en  l'honneur  de  Saint' Fra.-i^is, 
Un  befoin  impérienx  devant  lequel  tout  autre 

Qiv 
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fe  tait,  même  celui  de  la  gloire  ,  commençoîr  a 
le  dominer ,  il  revinc  au  métier  de  la  guerre  & 
ne  parât  plus  dans  fa  famille. 

Il  fe  livra  au  plaifir  avec  tout  remporcemenc 
de  fon  âge.  Il  connut  en  Hollande  une  jeune 
fille  dont  il  fe  dégoûta  bientôt,  courut  s'enfe- 
velir  dans  l'Ordre  des  Bénédidins  de  Saint- 
Maur  :  à  vingt-deux  ans,  il  fe  voyoit  fous  l'uni- 
forme de  Saint-Benoit ,  après  avoir  deux  fois 
porté  les  armes ,  3c  deux  fois  la  robe  de  jéfuite. 

Le  noviciat  dure  une  année  j  il  ne  fe  préfenta 
à  fon  efprit  aucunes  des  réflexions  utiles  qui 
l'euflent  fauve  à  tems  ,  d'une  imprudence  au- 
defltis  de  toutes  celles  qu'il  avoit  commifes.  La 
fatale  fonTiule  fut  proférée  ;  elle  renferme  le 
triple  vœu  de  chafteté,  de  pauvreté  &  d'obéif- 
fance.  Perfonne  de  fa  famille  ni  de  fes  amis 
ne  fut  où  il  é:oir,  8cil  leur  en  déroba  la  con- 
iioitlance  ,  au^l  long-ceras  qu'il  pur.  11  fut  en- 
voyé à  l'abbaye  ùe  Saint-Ouen  de  Rouen ,  où 
un  père  le  Brun  jéfuite ,  dont  la  fociété  avoit 
commandé  le  reiïentimenr ,  lui  fufcita  une  dif- 
pute  qui  donna  lieu  de  part  de  d'autre  à  divers 
écrits.  Dans  la  chaleur  d'un  premier  mouve- 
ment, il  avoit  fait  une  réponfe  tiès-vive  y  il  la 
retira  des  mains  de  fon  libraire. 

De  Saint-Omer ,  il  fut  à  l'abbaye  du  Bec  , 
pour  y  faire  un  cours  de  ch»ologte.  On  l'envoya 
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enfuite  profefiTer  les  humanités  au  collège  de 
Saint-Germer  j  il  avoit  reçu  l'ordre  de  la  prêtrife 
des  mains  de  l'cvêque  d'Amiens. 

11  écoic  à  Saint-Germer,  lorfqiie  la  ville  d'E- 
vreux,  ayant  befoin  d'un  prédicateur,  s'adrefla 
aux  Bénédidins.  Ils  donnèrent  dom  Prevoft.  Ce 
premier  effai  de  fes  talens  fut  très-heureux ,  Se 
comme  le  prélude  de  la  célébrité  qu'il  devoit 
obtenir ,  dans  un  genre  qui  n'a  guères  de  rap- 
port avec  la  chaire. 

Son  carême  prêché ,  dom  Prevoft  pafiTa  aux 
Blanc-Mruiteanx  de  Paris  ,  &  des  Blanc  Man- 
teaux à  l'abbaye  Saint-Gcrmain-des-Prés  ,  où 
tous  les  favans  Bénédidins  le  recherchèrent  ^  ils 
lui  firent  même  l'honneur  de  l'employer  à  l'é- 
norme colleélion  de  ia  Gaule  Chrécienne  ,  donc 
le  mérite  eft  tout  en  érudition  &  en  recherches. 
Un  immenfe  volume  prefque  entier  de  ce  re- 
cueil lui  appartient.  Son  goût  ne  fut  pas  con- 
fulté  ;  il  favoic  fe  dédommager  de  certe  con- 
trainte ,  &  il  paiTe  pour  confiant  que  les  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires  d\n, Homme  de 
Qualité^  furent  écrits  à  Saint-Germain  des -Prés. 
Quand  la  communauté  l'auroit  foupçcnné  ,  il 
ne  paroît  pas  qu'elle  s'en  fut  fort  allarmce.  C'eft 
une  chofe  connue  qu'il  lui  arrivjit  fouvent  de 
fe  raffembler  &  de  l'appeler  pour  charmer  l'en- 
nui des  longues  foirées  d'hiver.  Lui,  fins. autre 
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fecours  que  fon  talent  d'imaginer  ,  fans  être 
préparé,  s'engageoic  dans  des  récits  ,  dont  la 
lingularité,  foureniie  des  charmes  d'une  expreflion 
pure  &  facile  ,  lui  obtenoit  toute  l'attention 
qu'auroient  exigée  des  matières  plus  férieufes  ; 
&  l'on  raconte  que  ces  bons  pères  en  perdirent 
une  fois  tellement  le  goût  du  fommeil ,  que  le 
jour  vint  les  furprendre  à  écouter  dom  Prcvoji. 

Il  auroit  été  trop  heureux  ,  s'il  eût  retiré  da 
commerce  de  ces  moines  ,  tout  l'agrément  que 
ie  fien  leur  procuroit.  Né  franc ,  généreux  ,  fen- 
fible  ,  il  fentit  enfin  qu'il  n'étoit  point  à  fa 
place.  Dom  Prevoji  étoit  trop  bon  obfervateur , 
pour  quil  lui  eût  échappé  que  l'intérêt  perfonneï 
étoit  là  ,  aulîi-bien  qu'ailleurs  ,  le  mobile  àes 
adtions  humaines.  Il  s'étoit  conduit  fur  cette 
découverte,  &  ne  vivoit  depuis  long  tsms  pref^ 
que  plus  que  dans  la  compagnie  de  fes  livres , 
morts  comme  luij  fuivant  fon  expreffion.  De 
plus  ,  {es  anciens  attacheniens  commençant  à 
revivre  au  fond  de  fon  cœur,  contribuèrent  à 
fortifier  fes  regrets  j  il  s  en  ouvrit  à  quelques 
amis.  La  conjondture  étoit  délicate;  le  moyen 
de  revenir  contre  des  vœux,  dont  aucune  for- 
malité n'avoit  été  oubliée  !  On  examina,  on  fe 
confulta.  Le  feul  adouciffement  qu'on  fût  trou- 
Ycr,  fut  d'obtenir  pour  lui  une  permilîion  de 
palTer  à  Cluni  ,    où  la  règle  eft  moins  aiiftère 
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<|u'à  Sainr-Maiir.  C'étoit  une  foible  relTourcp, 
Toutefois  il  Ce  livra  à  refpérance  de  fe  voir  fou- 
lage d'une  partie  du  poids  de  fes  fers,  s'ils  ne 
pouvoient  être  rompus.  Il  ne  s'agifToic  que  d'a- 
voir un  bref  de  tranflation.  Rome  l'accorda , 
fur  la  demande  qu'on  en  fit  fecrcttement.  Dom 
Prevojl  ne  crut  pas  que  l'évêque  d'Amiens ,  à  qui 
il  fur  envoyé  pour  être  fulminé  ,  fe  montrât  plus 
difficile  que  le  pape.  Il  venoit  de  recevoir  du 
prélat  une  lettre  où  étoient  confirmées  toutes 
{es  efpérances;  il  ne  doutoit  pas  de  fa  finccrité; 
înais  fon  mauvais  génie  travailloir  contre  lui. 

Un  jour  le  pénitencier  d'Amiens ,  étant  entré 
dans  le  cabinec  de  l'Evêque,  fes  yeux  s'arrêtèrent 
fur  la  table  où  étoit  le  bref,  &  il  le  lut,  fans 
qu'on  en  apporte  d'autre  motif  qu'un  mouve- 
ment de  curiofité.  Elle  fut  fatale  à  celui  que  le 
bref  touchoir.  Quand  l'indifcret  pénitencier  fe  fut 
fait  expliquer  par  le  Prélat  qu'il  dominoit ,  tout 
ce  qui  avoir  rapport  à  cette  pièce  ,  il  en  prit  occa- 
fîon  de  s'échauffer  beaucoup.  Rome ,  à  l'entendre, 
ctoit  prodigue  de  ces  grâces  ;  le  monde  feroit 
rempli  cle  Moines  dégoûtés  de  leur  état,  pour 
peu  que  l'on  confentîn  à  les  écouter  ;  le  goû:  de 
dom  Prevojl ,  pour  l'indépendance,  Sz  fa  frivo- 
lité ,  étoient  connus  ;  s'il  avoir  de  meilleures 
raifons  à  alléguer ,  on  l'entendroit;  mais  on  ne 
pouvoir  rien  réfoudre  auparav.ant.  Le  foible  Pr^Uc 
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fe  laiflfant  perfuader',  la  fulmination  fut  dlfF^rée^ 

fans  que  dom  Prevofi  en  fût  feulemenr  informé. 

Toujours  fort  tranquille  du  côté  d'Amiens  ,  il 
faifoit  gaiment  les  préparatifs  de  fon  départ.  Dès 
qu'il  crut  que  l'affaire  du  bref  étoit  réglée ,  il 
fortit  de  Saint-Germain.  Ses  amis  l'attendoient 
au  jardin  du  Luxembourg,  où  ils  le  dépouillèrent 
de  fes  habits  monaftiques,  qui  furent  renvoyés  4 
l'abbaye.  En  partant  il  avoit  laiffé  trois  lettres  dans 
fa  cellule  j  une  pour  le  P.  Général,  une  autre  pour 
le  P.  Prieur,  la  troilième  adreffée  à  un  autre  Re- 
ligieux. Dans  ces  trois  lettres  il  leur  donnoit  avf^ 
de  fa  retraite,  &  il  en  difoit  les  raifons.' 

11  pafla  le  refte  delà  journée  &:  une  partie  de 
la  nuit  à  fe  réjouir  avec  fes  amis,  de  l'heureux 
dénouement  de  fon  aventure  ;  il  ne  prévoyoic 
guère  que  le  jour  fuivantdût  lui  apporter  d'autres 
lumières.  S'étant  rendu  chez  l'Evêque  d'Amiens  , 
le  Prélat  lui  dit  avec  un  air  d'embarras ,  qu'il 
s'efforçoit  de  réparer  par  beaucoup  de  politeire  , 
qu'il  auroit  bien  voulu  fe  prêter  à  fes  vues  \  que 
la  chofe  avoit  éprouvé  de  trop  grandes  difficultés  j 
qu'on  parloir  par  tout  de  fon  humeur  légère; 
qu'il  feroit  fagement  de  retourner  à  fa  maifon  , 
&  qu?en  s'obfervant  mieux  à  l'avenir  ,  il  parvien- 
droit  à  faire  taire  les  bruits.  Prevojl  demeura 
pétrifié  à  ce  difcours  ■  il  fe  récira  pour  délibérer 
fur  le  parti  qu'il  lui  convenoit  de  prendre.  Il  s'ea 
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tint  à  la  réfolation  de  fe  retirer  en  Hollande ,  d'où 
il  pafiTa  en  Angleterre.  Après  y  avoir  féjourné 
quelque  tems ,  il  revint  fur  fes  pas ,  &'  s'établit 
en  Hollande,  il  fut  oblige  d'avoir  recours  à  la 
boiufe  de  les  amis  ,  les,  relTources  qu'il  en  obtint 
n'alloient  pas  au-delà  des  befoins  urgens  ;  il  mit 
alors  la  dernière  main  à  fes  mémoires  d'un  homme 
àc  qualité.  Us  parurent  en  1719.  Le  grand  fuccès 
de  (on  premier  ouvrage  ne  le  confola  pas  des 
chagrins  qu'il  eut  à  dévorer  j  il  y  avoir  à  la  Haye, 
pendant  le  fcjour  qu'il  y  fit,  une  demoifelle  pro- 
teftante,  très-bien  née  ,  en  qui  la  beauté,  refprit, 
toutes  les  grâces  formoient  un  afTemblage  char- 
mant, &  très-malheureufe.  Elle  vivoit  d'une  mo- 
dique penfion,   dont  une  partie  lui  fut  retran- 
chée, lorfque  Prcvojl  lia  connoltrance  avec  elle 
parunpur  hafard.  Elle  feferoic  bien  gardée  de  lui 
témoigner  quelque  chofe  de  fon  embarras;  mais 
il  l'avoir  déjà  appris,  &  fa  générofité  l'avoit  faiç 
voler  auprès  d'elle.  Ses  offres  furent  celles  d'un 
homme  qui  craignoit  fur-tout  d'être  refufé.  Il  les 
accompagna  de  tant  d'honnêteté,  de  délicateflfe, 
de  réferve,  qu'il  y  auroit  eu  une  forte  de'  dureté 
à  ne  point  fe  laiffer  vaincre  \  elle  n'éroit  pas  moins 
fenfible  qu'infortunée;  fon  bienfaiteur  éroit  ai- 
mable, &  l'amour  fe  gliffa  dans  le  cœur  de  la 
jeune  proteftante  avec  la  reconnoiflance.  Dans  fes 
idées  conformes  à  fes  principes  de  religion  j  les 
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voeux  de  fon  amant  n'étoienc  point  un  obftacle  à 
ce  qu'elle  répoufâr,  aufli  ne  balança-t-elle  pas  de 
iui  en  faire  la  propoficion ,  qu'il  ne  lui  étoir  guère 
facile  d'acceprer.  Ses  vœux,  l'orJre  de  precrife 
par  lequel  il  étoic  lié,  l'avertilToient  qu'il  lui 
relloic  quelques  mefures  à  garder.  De  plus,  dans 
fa  pofîâon ,  cpoufer  une  proteftance ,  en  pays 
proreftant ,  c'écoic  rendre  impolTible  fon  retour 
dans  fa  patrie ,  vers  laquelle  Çqs  yeux  fe  tour- 
noient fouvent.  Réglant  fa  réponfe  fur  ces  re- 
flexions, il  s'ouvrit  à  elle  de  fa  réfolution  ,  avec 
la  franchife  dont  elîe  lui  avoir  donné  l'exemple. 
Il  éroit  bien  aimé,  puifque  les  fentimens  de  fon 
amante  réfiftèrent  à  cette  épreuve ,  &c  qu'elle  n'eu 
eut  pas  plus  la  force  de  foucenir  la  penfée  d  être 
fcparée  de  lui.  Ainfi  lorfqu'il  alla  de  la  Hayd 
s'établir  en  Angleterre,  elle  l'y  fui  vit.  Une  ten- 
drefle  délintéreflee  dût  ajouter  au  charme  de  leur 
liaifon  ,  (î  cependant  il  pouvoit  y  être  ajouté. 

L'abbé  Langlec  Dufrenoi  contribua  de  tout 
fon  pouvoir  à  donner  de  l'éclat  à  cette  aventure. 
11  imprima  dans  fon  livre  de  la  Bibliothèque  des 
Bomans  que  Dom  Prevofî  s'étoit  lailTé  enle- 
ver par  une  fille  ou  par  une  femme.  Dans  la 
fuite  du  même  ouvrage  ,  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'on  ne  prît  une  aufli  mauvaife  opinion  de  la 
probité  3c  de  la  croyance  de  Prcvojl ,  que  celle 
<|u'n  donnuit  de  fes  mœurs.  Il  étoit  à  Londres, 
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lorfque  cet  écrit  diffamatoire  lui  parvint.  Sa 
réponfe  offre  l'exemple  d'une  modération  donc 
il  eft  peut-être  impoflible  qu'un  homme  aulîî 
indignement  attaqué  dans  fes  mœurs ,  dans  fa 
religion,  dans  fon  honneur,  ait  jamais  été  ca- 
pable. 

C'efl:  à  l'année  1733  ou  1734  ,  qu'il  faut 
rapporter  cette  querelle.  Il  avoit  mis  au  jour , 
l'année  précédente  j  fon  Hijloirc  de  Cleveland^ 
le  premier  des  Romans  dans  le  genre  terrible , 
qui  fut  fuivi  de  celle  du  Chevalier  des  Grïeux 
cc  de  Manon  Lefcaut,  d'un  ton  différent,  6c  de 
laquelle  on  a  tant  de  fois  répété  l'éloge. 

Après  avoir  déployé  dans  ces  trois  produc- 
tions toutes  les  richedes  de  fon  imagination,  il 
prouva  l'étendue  de  fes  connoiiTances  &  l'infail- 
libilité de  fon  goût ,  dans  un  ouvrage  périodique 
qu'il  donna  fous  le  titre  du  Pour  &  Concre.  La 
première  feuille  parut  en  1735  j  il  étoit  fur  un 
pian  qui  n'avoir  nulle  reffemblance  avec  les  Jour- 
naux d'alors  \  il  fut  reçu  très -favorablement. 
Mais  l'auteur  éroir  trop  ennemi  de  toute  con- 
trainte ,  pour  que  cette  occupation  qui  l'aifujet- 
tiffbit  beaucoup,  pût  long-tems  lui  convenir, 
il  l'abandonna  entièrement  aii  vingtième  volume. 

Quelques  jouiffances  qu'il  fût  en  droit  d'at- 
tendre de  fes  talens  dans  cet  afyle,  il  fentoic 
qu'elles  n'auroient  nulle  part  le  même  charme 
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pour  lui  qu'au  milieu  de  fa  patrie  ,  il  prit  le 
parti  de  folliciter  ouvertement  fon  retour  en 
France.  Le  cardinal  de  Bijjy  ,  &:  feu  M.  le 
Prince  de  Conti,  l'appuyèrent.  Il  fut  permis  à 
Prevofi  de  reparoître  fous  l'habit  eccléiiaftique 
■  fcculier  ;  c'écoic  à  quoi  fes  vœux  fe  bornoient  ; 
fon  Alteffe  le  nomma  fon  aumônier.  11  publia 
en  1736  un  quatrième  Roman ^  fous  le  titre  du 
T)oycn  de  KillcrinCy  &c  continua  fur  fon  premier 
^  plan  le  Pour  &  Contre  à  l'aide  de  fes  correfpon- 
dans  anglois. 

Tranquille  déformais  en  France  ,  le  cœur  li- 
bre ,  il  vit  plus  que  jamais  fe  multiplier  fes  pro- 
dudions,  UHiJioire  de  Marguerite  d'Anjou  , 
celle  d'une  Grecque  Moderne ,  Us  Campagnes  Phi- 
lofophiques  de  Moncal ,  VHifiolre  de  la  Jeunejfe 
du  Commandeur  de  ***,  celle  de  Guillaume  le 
Conquérant,  la  vie  &  les  Lettres  de  Ciceron ,  les 
yoyages.  de  Robert  Lade  ,  les  Mémoires  d'un 
Bonnête.Homme  y  virent  le  jour  fucceilivement. 
Je  ne  rh'arrète  à  aucun  de  ces  ouvrages  de  l'abbé 
Prevofi;  on  alTure  que  fa  facilité  étoit  fi  grande, 
qu'il  pouvoit  dans  le  feu  du  travail  ,  fe  mêler  à 
une  converfation  fiix  quelque  matière  que  ce 
fût  ,  &  y  faire  remarquer  encore  fa  grâce  à 
s'exprimer. 

II  n'avoir  pu  être  corrigé  de  la  bienfaifance 
par  tous  les  ingrats  qu'il  avoir  faits  :  un  Ecrivain, 

de 
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de  feuilles  à  la  roaiii  le  paya  du  plus  horrible 
reroar.  Cet  homme  qui  avoic  bien  de  la  peine 
à  faire   fubfifter  fa   famille  du  produit  de  fon 
travail ,  courut  lui  expofer  fa  misère  ,  avec  plus 
de  chaleur  qu'il  n'en  éroit  befoin  pour  touchei: 
l'abbé  Prevoji.    Le  fuccès  de  fa  première  vifîce 
les  lui  fie  fouveue  répéter.  Il  lui  arrivoit  quel- 
quefois de  lui  demander  des  confeils  pour  fe$ 
feuilles.    Il  avoit  imaginé  qu  un   moyen  sûr  de 
répandre  fa  gazeire  ,  ôc  d'en  accroître  les  pro- 
fits ,  écoit  de  s'expliquer  fur  tout  librement,  &c 
fans  aucun  égard,  ni  pour  les  circonîlances,  ni 
po'.ir  les  lieux,   ni  pour  les  perfonnes.    L'abbé 
Prevoji  ne  cefloit  de  marquer  une  entière  ré- 
pugnance à  entrer  dans  fes  vues.  Peu  de  tems 
après  le  nouvelifte  fur  enfermé,  &  Çqs  papiers 
faifis.  Il  eut  foin  d'abord  de  dénoncer  celui  qui 
fourniflfoit  (î  gcnéreufement  à  fa  fubfiftance.  Ce 
dernier  avoit    eu  l'imprudente  facilité  de  corri- 
ger de  fa  main  une  de  fes  feuilles.    Sa  liberté 
fut  menacée  ,  &  il  fallut  s'éloigner  de   Paris, 
où  il  n'y  avoit  plus   de  sûreté  pour  lui.   M,  \q 
prince  de  Cond  facilita  fa  retraire  à  Bruxelles. 
Cette  difgrace  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

11  attachoit  aulîi  peu  d'importance  à  {qs  inté- 
rêts ,  qu'il  fe  portoit  facilement  à  fe  charger  de 
ceux  d'âutruL  Un  fermier  général  lui  ofFroit  de 
prendre  fur  lui  tous  les  frais  d'impreflion  de  la 
Tome  XXX FU,  R 
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grandi  HiJ^oire  des  Voyages,  C'écoic  pour  le 
financier  une  dépenfe  de  plus  de  quatre  mille 
louis  d'or,  àc  pour  l'auteur  un  bénéfice  d'autant. 
11  ne  voulut  pas  le  recevoir.  S'il  y  avoir  quelque 
orgueil  à  refufer ,  il  étoit  mieux  placé  au  moins 
que  celui  qui  poufïoit  le  financier  à  s'attribuer 
toute  cette  fupcrioritc.  Le  même  fermier  géné- 
ral avoir  voulu  aulTi  inutilement  lui  faire  accep- 
ter une  penfion  viagère.  Il  ne  devoir  pas  s'at- 
tendre j  en  effet ,  à  trouver  fur  ce  point  beaucoup 
dé  complaifance  dans  un  homme  qui  avoir  cou- 
tume de  dire  qu'un  jardin ,  une  vache  &  deux 
poules  lui  fuffifoient. 

Aufli-tôt  qu'il  fe  vit  une  féconde  fois  rétabli 
dans  les  droits  de  fa  patrie  ,  il  commença  ,  à  la 
prière  de  l'illuftre  chancelier  à'AgueJJeau  ,  cette 
Hijloire  générale  des   Voyages ,    entreprife  im- 
menfe  Se  néceffaire.  UHiJioire  des  Voyages  fut 
portée  au  quinzième  volume  i/2-4.  Il  fe  délaffoic 
des   recherches  laborieufes   qu'elle  lui  coûtoit, 
en  accommodant  au  génie  de  notre  langue,  les 
beaux  Romans  de  Richard/on.  Ils  firent  en  France 
plus  pour  la  gloire  du  tradudeur,  qu'ils  n'a- 
voient  fait  en  Angleterre  pour  celle  de  l'auteur. 
L'abbé  Prevofl ,   parvenu  à  fa  foixante  troi- 
ilème  année,  publia  en   17(^0,  deux   volumes 
du  Monde  Moral;  ces  deux  volumes  dévoient 
faire  partie  d'un  ouvrage  confidérable  j    il  fut 
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forcé  de  Tinterrompre  pour  fe  rendre  aux  defirs 
de  M.  le  prince  de  Conde\  qui  lui  demandoic 
l'hiftoire  de  fa  maifon.  Si  cette  hiftoire  a  été 
écrite  ,  elle  eft  reftée  fecrète.  Dans  Tannée  17*52, 
il  reprit  le  Monde  Moral ,  ôc  y  ajouta  deux  volu- 
mes. Ils  furent  publiés  après  fa  mort  ,  &  ils 
n'empêchent  pas  que  l'ouvrage  ne  foit  refté  in-, 
complet. 

Trois  traduétions  de  l'Anglois  ,  VHiJîoïre  de 
Miss  Bidulphe  ,  Almoran  &  Hamet  ^  &c  les  lettres 
de  Mentor  à  un  jeune  Seigneur ,  terminèrent  fa 
vafte  carrière  littéraire.  Les  deux  premiers  por- 
tent la  date  de  1762.  y  l'année  qui  précède  celle 
de  fa  mort  j  le  troifième  ne  parut  qu'après  lui 
en  17^4. 

Il  n'avoit  pas  attendu  au  dernier  moment , 
pour  fonger  à  fe  donner  une  retraite  j  une 
maifon  (impie  8c  ifolée  à  Saint-Firmin  ,  près  de 
Chantilly  ,  lui  ayant  paru  propre  à  le  fixer,  il  en 
fit  l'acquifition.  Il  crut  que  dans  l'âge  où  U 
vieillelTe  approchoit ,  il  étoit  tems  de  rompre 
avec  la  fociété,  &  d'exécuter  autant  qu'il  feroic 
en  lui  fes  fermens  du  cloître. 

Un  écrit  qu'on  a  trouvé  au  nombre  de  fes 
papiers,  annonce  qu'il  alloit  s'occuper  de  trois 
grands  ouvrages.  Le  premier ,  de  pur  raifonne- 
ment,  devoit  avoir  pour  titre,  la  Religion prou" 
vée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  les  cQU-z 
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noijfances  humaines  _;  l'autre  hiftorique  auroit  été 
une  expojldon  de  la  conduite  de  Dieu  pour  le  fou- 
tien  de  la  foi  ,  depuis  V origine  du  chrijiianifme  ; 
&  le  troiiîème  ,  de  la  plus  fuhjinie  morale ,  XEf- 
prit  de  la  Religion  dans  l'ordre  de  lafociécé.  C'éroit 
a  ces  crois  grands  ouvrages  qu'il  donnoit  fa  vieil- 
leflTe.  La  more  empêcha  l'efFec  de  ï^s  pieufes  in- 
tentions. 

-Comme  il  s'en  retournoit  feul  à  Saint-Firmin , 
le  2}  Novembre  171^5 ,  parla  forêt  de  Chantilly; 
il  fut  frappé  d'une  apoplexie  fubite,  &  demeura 
fur  la  place.  Des  payfans  qui  furvinrenr  par  hafard , 
ayant  apperçu  fon  corps  étendu  au  pied  d'un 
arbre,  le  portèrent  au  Curé  du  village  le  plus 
prochain.  Le  Curé  le  fit  dépofer  dans  fon  églife, 
en  attendant  la  jullice,  qui  fut  appelée,  comme 
c'eltrufage  lorfqu'un  cadavre  a  été  rrouvé.  Elle  fe 
raffembla  avec  précipitation ,  &  fit  procéder  fur 
le  champ  par  le  chirurgien,  à  l'ouverture.  Un 
cri  du  malheureux ,  qui  n'étoit  pas  mort,  fît  juger 
la  vérité  à  celui  qui  ditigeoit  l'inftrument ,  &:  glaça 
d'effroi  les  alîiftans.  Le  chirurgien  s'arrêta  j  il 
écoit  trop  tard ,  le  coup  porté  étoit  mortel.  L'abbé 
Prevojl  ne  r'ouvrit  les  yeux  que  pour  voir  l'appa- 
reil cruel  qui  l'environnoit ,  &:  de  quelle  manière 
horrible  on  lui  arrachoit  la  vie.  Il  expira  fous  le 
fcalpel  au  même  infiant,  âgé  de  foixante-fix  ans 
5c  huit  mois  moins  quelques  jours. 
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Il  eft  affreux  qu'on  ne  puiflTe  pas  douter  de  ce 
genre  de  mort  inouï ,  trop  attefté  malheureufe- 
fement  par  un  écrivain  connu  (  M.  de  la  P/ace), 
qui  confulté  au  bout  de  quelques  jours,  par 
M.  l'abbé  de  Blanchelande  ^  frère  du  mort,  fur 
ce  qu'on  pouvoir  faire,  ne  lui  répondit  que  ces 
quatre  mots  :  Gémir  &  fe  taire  (i). 

J^ERS  fur  la  mort  de  l'Abbé  PR  É  KO  T, 

Doué  de  talens  enchanteurs  ^ 
Prévôt  ne  tarda  point  à  briller  dans  le  monde,  i 

La  France  a  produit  peu  d'Auteurs, 
Dont  la  plume  élégante  ait  été  fi  féconde. 

CHo  lui  prêta  Ton  pinceau  , 
L'Amour  lui  confia  fon  carquois  &  fes  grâces,^ 

Et  la  critique  fon  flambeau. 
Il  éclaire,  il  inftruit,  il  plaît!  &  fur  fes  traces; 

Nous  voyagions  dans  l'univers. 
A  cette  perte ,  Anglois ,  vous  donnerez  des  larmesj 

Il  a ,  de  vos  écrits  divers 
A  notre  Nation  ,  exprimé  tous  les  charmes 

Mais  s'il  s'éclipfe  dans  les  Cieux  , 
Il  darde  fes  rayons  à  travers  les  nuages  ; 

Et  lorfqu'on  l'a  perdu  des  yeux  , 
So'n  éclat  immortel  renaît  dans  fes  Ouvrages. 

: .  J 

(i)  Cette  notice  eft  à  la  tête  de  l'édition  dès  Œuvres  de 
l'ahhé  Prévôt.  Noms  avons  cru  bien  faire,  en  la  plaçaiur 
ici. 

R  ii| 


SL6t  Notice 

PRINGY  [Madame  de)  née  en   1(^94; 
auteur   de    V Amour  hijîorique   du    caractère   des 
femmes  de  ce  fihle  ; 
De  la  Loterie  Galante. 

Elle  avoir  commencé  fes  débuts  dans  la  litté- 
rature fous  le  nom  de  la  comtefle  à'Jntraigues , 
de  fon  premier  mari.  Sa  mufé  étoit  devenue  cé- 
lèbre fous  ce  premier  nom.  Elle  abandonna  la 
poëfîe  durant  fon  fécond  mariage,  &  compofa 
des  ouvrages  plus  férieux,  &  d'une  plus  longue 
haleine.  On  peut  la  placer  parmi  le  petit  nombre 
de  femmes  de  qualité ,  qui  honorèrent  les  lettres 
par  leur  nom ,  par  leur  amour  pour  elles  ,  &  par 
la  protedion  qu'elles  accordèrent  à  ceux  qui  les 
cultivent.  Madame  de  Pringy  fit  tout  pour  les 
littérateurs  eftimables  quelle  connoiffoir.  Il  paroît 
quelle  eft  morte  en  1720. 

RÎCHEBOURG  (  la  Garde ot)-,  elle  étoit 
mariée  à  u:i  infpedeiir  des  mines ,  Sc  il  paroît  que 
fon  mari  fiivcrifoir  le  penchant  que  fon  époufe 
avoit  pour  la  littérature;  elle  eil  encore  une  de 
ces  femmes  auxquelles  on  a  contefté  la  propriété 
des  ouvrages  qui  ont  paru  fous  leur  nom.  11  nous 
,  femble  que  cqzzq  réclamation  eft  une  calomnie , 
tant  qu'il  ne  fe  préfente  perfonne  pour  fe  dé- 
clarer l'auteur  des  mêmes  produétions.  On  pré- 
tend que  ces  foupçons  prenoieac  un  caradère 
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d'cviàence  quand  on  enrendoit  madame  de  Ri^ 
chchourg.  Le  ton  de  la  converfation  ne  répondoit 
nullement  à  celai  de  fes  livres.  Nous  avons  un 
exemple  à  oppofer  à  cette  demi  preuve,  qui  jufti- 
fiera  entièrement  madame  de  Richebourg  ;  &  qui 
confirmera  évidement  qu'il  ne  faut  point  juger 
de  l'efprit  de  l'auteur ,  par  la  foiblelTe  de  fes 
idées  dans  la  converfation. Tout  Paris  connoît  ma- 
dame de  Puyjîeux  y  qui  vit  encore,  &  qui  a  joui 
des  honneurs  d'une  célébrité  préfentement  mé- 
ritée à  deux  titres  inconteftables,  celle  que  pro- 
curent la  beauré  &  les  grâces ,  &  celle  qui  naît  des 
bons  ouvrages.  Trente-deux  volumes  font  fortis 
de  fa  plume  ,  &  ce  font  trente  -  deux  chefs- 
d'œuvres ,  à  la  tête  defquels  on  doit  placer  le  char- 
mant roman  A' A b-^^arac ^  ou  la  Nécejjité  d'être  in-' 
confiant  \  nous  ne  lui  attribuerons  point  l'excel- 
lent livre  des  Caracieres  qui  paru  fous  fon  nom  ,: 
pour  ne  pas  allarmer  les  incrédules  ;  nous  nous  en 
tenons  à  ceux  qui  font  inconteftablement  à  elle, 
&  que  nous  invitons  nos  ledeurs  de  lire  &  de  relire. 
Ils  verront  que  nous  portons  de  cette  dame  hono- 
rable un  jugement  qui  ne  s'accorde  point  avec  les 
journaliftes  ,  lefquels  ont  pris  a  tâche  de  critiquer 
les  produdions  d'un  auteur  (î  digne  de  la  cond- 
dération  univerfelle.  Us  lui  ont  contefté  le  mérite 
d'un  ftyle  qui  n'eft  réellement  qu'à  elle  j  celui 
des  convenances,  &  même  des  bienféances,  re- 
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proche  grave ^pour  une  femme  qui  doir  avoir  des 
mœurs,  que  ne  lui  a-t-on  point  reproché  dans 
fon  allégorie  du  Pla'ifir  &  de  la  Volupté,  11  eft  ce- 
pendant fi  doux  de  peindre  ce  qu'on  fent  &  ce 
qu'on  infpire  !  Nous  nous  garderons  bien  d'atta- 
quer ce  jugement  rigoureux^  nous  nous  bornons 
à  avoir  une  opinion  différence  fur  le  compte  de 
madame  de  Puyficux.  Pour  revenir  au  motif  qui 
nous  a  déterminés  à  la  placer  dans  la  notice  de 
madame  de  Richebourg^  nous  dirons  que  fi  on 
s'en  tenoir  à  la  converfation  pour  juger  cet  auteur 
on  ne  croiroit  jrimais  que  madame  de  Puyjîeux 
a  compofé  les  fiens.  Elle  eft  fi  au-deffbus  de  la 
femme  la  plus  ordinaire ,  qu'on  eft  toujours  étonné 
quand  on  l'a  enreiidue,  &  en  vérité  on  lui  dénie 
la  propriété  de  fes  ouvrages  \  cependant  il  eft  irès- 
. terrain  qu'elle  en  eft  le  véritable  auteur,  &  que 
perfonne  ne  doute  qu'elle  ait  compofé  Zamor  & 
Alman'^ne  ou  Clnurillté  de  l'efptk  &  du  bon  [en s  y 
I  vol.  in-\^  1735  ^  nous  avons  ipfiftc  fur  cette 
accufation,  afin  qu'on  fe  laîTe  de  conteft-r  aux 
femmes  une  gloire  à  laquelle  eilcs  ont  dts  droits. 
Madame  de  Richehourg  eft  auteur  du  roman  de 
Don  Ramire  de  Rox  s  &  de  Dona  Léonor  de 
Mendoce,  ce  roman  a  donné  lieu  à  une  comédie 
repréfeniée  fur  le  théâtre  Italien,  intitulée  :  Arle- 
quin Jubdélégué  de  l'Amour ,  le  ftyle  de  ce  roman 
n'eft  point  élégant,  ni  corrtfdt,  les  fituations  ne 
font  point  neuves. 
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Le  romin  de  Perjïlt  &  de  S-g'fm  m.h  ,  cft  ciré 
de  Miche'  C.rvanus ^  il  ne  vaut  pas  mieux  que  le 
précédenr,  qiioiq  lil  ait  moins  d'invraifcmbbace. 
Les  Aventures  de  Flore  o"  BLanchc-FUw ^  font 
traduites  de  rEfpagnol.  C'efl:  un  mélan-re  de  pè- 
lerinages &  d'aventures  amoureufes,  à  la  ma- 
nière e'*pagnole.  Florecf  B 'arche- Fleur  y  ïQ(^oivent 
le  baptême  ,  &  le  roman  âiîic  par  la  converfion 
de  toute  la  Cour,  â  la  foi  chrétienne. 

Elle  a  traduit  de  l'efpagaûl ,  les  Aventures  de 
Clamade  &  de  Clarmonde, 
La  fleuve  en  puîjjunu  du  M ir'u 

Elle  efl:  auteur  d'une  corné J'e,  le  Capr'ice  de 
l*  Amour. 

Si  on  ne  trouve  rien  de  neuf,  ni  un  ft/lepaf- 
fable  dans  routes  ces  coiroofltion'-:  ;  il  fera  tou- 
jours certain  que  ma.la'ii .  de''  liicfiehourg  favoit 
l'efpagnol.  Nous  ne  c. oyons  pis  (\ue  mcidame 
de  Puyjîeux  qui  a  tant  de  relTemblanve  avec 
madame  (fd  Rhhebjwg ,  pofsède  aucune  langue 
étrangère^  mais  fl  elle  ne  parle  pas  naie^îx  Fran- 
çois, que  madame  de  B.icheùnurg ,  il  eft  prouvé 
qu'elle  l'écrit  mieux,  ôc  qu'elle  a  plus  de  fé-, 
condité. 

R I  C  O  B  O  N I  (  Mane  dv.  MrfsTEREs  de  La- 
BORAS  ) ,  née  à  Paris.  Eile  avoic    époufé  un 
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Comédien  de  ce  nom  ,  qui  jouoic  fur  le  Théâtre 
àQS  Italiens,  où  elle  a  paru.  Ces  deux  époux  ont 
compofé  la  charmante  Comédie  des  Caquets  , 
qu'on  défireroit  revoir  plus  fouvent. 

La  Colleétion  des  œuvres  de  cette  dame ,  vient 
"d'être  nouvellement  imprimée,  &  on  y  trouve 
tous  les  romans  qui  avoient  été  publiés ,  &  ceux 
qu'elle  a  inférés  dans  la  Bibliothèque  des  Romans, 
On  y  trouve  le  joli  conte  des  fées,  V  Aveugle  y 
dont  ont  a  fait  l'opéra- comique  de  Nadir,  ou 
1* Aveugle  de  Palmyre. 

Nous  allons  nous  fervir  des  expreffions  de 
l'auteur  pour  la  faire  connoître  j  m'a  taille,  dit- 
elle,  eft  haute.  J'ai  les  yeux  noirs,  &:  le  teint 
aiïez  blanc,  ma  phyfionnomie  annonce  de  la 
candeur,  mes  procédés  ne  l'ont  point  encore 
démentie;  en  parlant  à  une  perfonne  que  j'aime, 
j'ai  l'air  vif  &  gai ,  très-froid  avec  le*  étrangers  ; 
je  traite  durement  ceux  que  je  méprife;  je  n'ai 
rien  à  dire  à  ceux  que  je  ne  connois  pas ,  &  je 
deviens  tout-à-fait  imbécille  quand  on  m'ennuye. 

Une  vie  lîmple,  même  uniforme,  me  procure 
une  fanté  parfaite  :  des  chagrins  réels,  un  long 
&  trifte  aflTujettilTement  n'ont  jamais  pu  l'altérer. 
Mon  humeur  eft  inégale  ;  elle  dépend  de  la  fitua- 
tfon  de  mon  ame,  tous  mes  fentimens  fe  peignent 
fur  mon  front,  je  n'ai  point  l'art  ck  me  con- 
traindre, enm'abordant  on  li«  dans  mes  yeux» 
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lî  le  férieux  ou  l'enjouement  prcfidera   à  ma 
converfation.  J'ai  des  amis ,  j'en  ai  peu  ;  s'il  étoit 
poflible  d'en  cultiver  beaucoup,  je  n'en  pourrois 
chérir  qu'un  petit  nombre.  L'efprit  m'amufe  fans 
me  féduire,  mais  les  qualités  du  cœur  m'attachent, 
m'intéreflent  &  me  plaifent  dans  tous  les  tems. 
Je  ne  fuis  pas  riche,  mais  la  modération  m'a  ton- 
jours  paru  capable  de  fuppléer  à  l'opulence,  j'ai 
même  pris  l'habitude  de  ne  pas  me  croire  pauvre, 
en  me  comparant  à  ceux  qui  jouiffent  d'une  grande 
fortune,  parce  que  je  n'ai  pas  leurs  délirs  &:  me 
paffe  de  mille  chofes  fans  m'en  priver.  —  Nous 
penfons  qu'on  eîlimera  l'auteur  qui  fait  fe  peindre 
avec  autant  de  fidélité.  Qu'on  life  fes  ouvrages , 
&  certainement  on  trouvera  peu  de  femmes  qui 
fâchent  fi  bien  choifir  fes  fituations ,  finir  les 
caractères  &  critiquer  avec  autant  d'art  &  de 
vraifemblance.  Un  ftyle  pur  &  naturel,  un  goût 
de  réflexions  fages  «Se  profondes  ,  fans  pédan- 
tifme ,  fans  afFedation,  un  choix  de  fencimens 
honnêtes  ôc  vertueux;  voilà  ce  qui  diftinguera  tou- 
jours (di:  l'Auteur  de  VAnalyfe  des  Œuvres  de 
l'Auteur)  les  fidions  ce  Madame -R^Vo^^ow:,  de 
cette  foule  d'hiiloiicres ,  de  contes,  de  romans, 
dont  les  uns  font  ennuyeuferaent  triftes  &  fans 
un  véritable  intérêt ,   les   autres  indécemment 
gais ,  &  prefque  tous  hors  de  la  nature  &  de  la 
vraifemblance. 
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La  modeftie  de  l'auteur  n'eft  pas  équivoque  : 
elle  écrivoit:  à  M.  de  la  Place,  en  17^8 ,  l'honneu!: 
d'approcher  de  Madame  de  la  Fayette ,  &  de  la 
fuivre  même  à  quelques  dillances  eft  la  louange 
que  je  voudrois  mériter  &  feroit  un  prix  bien 
flatteur  de  mes  foibles  eflTais. 

ROBERT  (  Marianne  )  étoit  époufe  de^ 
l'Avocat  de  ce  nom,  qui  jouiffbit  d'une  réputa- 
tion méritée  \  elle  écoit  une  des  amies  de  Fonte^ 
nelle ,  qui  venoit  fouvent  dîner  chez  elle.  Elle 
étoit  née  à  Paris  en  1705  ;  elle  eft  morte  le  ix 
Janvier  177 1. 

-ELLZ  EST  Auteur 
Des  Ondins  conte  de  fée; 

De  la  Payfane  Philofophe ,  4  part.  în-ii,  17(?1  ; 
De  la  Voix  de  la  Nature  ou  Aventures  de  la  Mar^^ 

quife  de  *** ,  5  part,  in- 11 ,  17(53  ; 
Et  du   Voyage  dans  les  Planètes ,  7  part,  in- 12, 

De  Nicole  de  Beauvais ,  ou  V Amour  vaincu  paf 

la  Reconnoiffance  ; 
Des  trois  Nations ,  conte  Oriental,  in- 11,  17^8. 
Ses  Ouvrages  annoncent  une  aimable  facî- 
'     lité,  une  imagination fage ,  &:  quelquefois 
gaie. 
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ROUSSEAU  {Jean-Jacques y  né  en  1708, 
citoyen  de  Genève  fa  patrie.  Il  feroit  indifcrec 
de  vouloir  prononcer  fur  cet  écrivain  célèbre, 
qui  a  fu  marquer  Ca  place  d'une  manière  aulîî 
brillante.  Il  parut  plus  tard  que  Folcairc ,  &: 
balança  la  réputation  de  fon  rival.  Il  eut  un 
génie  à  lui  ,  bien  loin  de  l'efprit  d'imitation. 
S'il  fe  rencontra  avec  Montagne  ,  c'eft  que  ce 
moralifte  &  lui  avoient  beaucoup  lu  Plutarque 
6c  les  philofophes  anciens.  RouJJeau  pofTédoic 
bien  les  matières  fur  lefquelles  il  écrivoit ,  Ôc  il 
étoit  favaru:  dans  plufieurs  genres.  Perfonne  ne 
lui  a  difputé  les  connoiHances  morales  ;  il  ne  lui 
a  manqué,  pour  obtenir  la  première  place  parmi 
nos  moraliftes  ,  que  d'être  quelquefois  moins 
fyftématique.  La  vigueur  de  fon  éloquence,  la 
force  de  fes  idées ,  font  également  étonnantes. 
On  le  voit  pafiTer  d'un  genre  à  un  autre  avec 
une  facilité  rare  ,  &  on  aime  également  I^ Emile  y 
le  Contrat  Social  &  l'auteur  de  la  mufique  du 
Devin  du  J^illage  Se  des  Lettres  d'Hcloï/e. 

J.  J.  Roujfeau  eft  mort  à  Ermenonville,  châ- 
teau de  M.  de  Girardin  ,  le  2  Juillet  1778.  Voici 
ce  que  M.  de  Mayer  écrivit  en  1780,,  dans  fon 
voyage  d'Ermenonville.  35  Ce  village  obfcur  ne 
«  l'eft  plus.  Jofeph  II  accourut  du  fein  de  l'Al- 
«  lemagne  pour  vifiter  les  beautés  du  parc  ;  tou- 
»  ces  les  nations  y  viennent  maintenant  pour 
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>y  contempler  un  rombeau.  Une  pieiie  froide 
j>  n'eft  pas*  ce  qui  les  attire  ^  c'ell  cecce  vénéra- 
ï>  tion  religieufe  qu'an  grand  homme  imprime 
3>  autour  de  fon  cercueil.  L'Étranger  paCTe  fans 
u  détourner  la  tèce  devant  les  maufolées  or- 
»  gueillcux  de  Saint -Denis  &  d'Aix  -  la-  Cha- 
»  pelle  ,  il  vient  dans  une  île  étroite ,  bordée 
»  de  modcftes  peupliers,  entourée  par  un  lac 
M  d'une  étendue  médiocre  ;  il  vient  baigner  de 
w  larmes  ces  caradcres  qu'il  lit  gravés  fur  la, 
»  pierre  ». 

ICI     REPOSE 
L'HOMME  DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  VÉRITÉ. 

Revenu  à  foi ,  on  ne  peut  fe  défendre  de 
chercher  des  yeux  le  tombeau  de  Voltaire ,  & 
de  defirer  qu'une  main  amie  lui  élève  un  fem- 
blable  monument.  Qu'on  aimeroit  à  les  voir 
l'un  auprès  de  l'autre  !  Roujfeau ,  Foltaire ,  noms 
auguftes  !  Sans  doute  ces  deux  grands  hommes 
n'avoient  point  de  rapport  enfemble.  L'un  pro- 
felTa  la  philofophie  douce  &  polie  de  Platon  3c 
du  Liece,  l'autre  eutprefque  toujours  la  morgue 
de  Diogène  ;  mais  l'un  &  l'autre  furent  quelque- 
fois infpirés  par  le  démon  qui  infpira  Sccrate , 
&  cela  quand  il  falloir  réclamer  tous  les  droits 
de  la  nature  trop  long-tems  profcrits  par  des 
inftitutions  barbares  j    l'autre  pour  répandre  la 
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tolérance  dans  les  opinions ,  l'humanité  dans  nos 
codes  criminels ,  l'humanité  fur  le  trône.  Fo/- 
talre  préfenta  avec  aménité  des  vérités  pratiques. 
RouJJeau  ne  ménagea  point  alFez  notre  foiblefTe, 
Tandis  que  Voltaire  promenoir  fur  le  globe  un 
ceil  obfervateur  ,  &  prcparoit  avec  adrelTe  un 
appareil  falutaire  aux  cicatrices  qu'eutretenoienc 
l'opinion  &:  la  tyrannie,  Roufjeau  folitaire,  ren- 
fermé ,  mettant  une  barrière  entre  fon  fiècle  Se 
lui ,  alla  chercher  dans  les  anciens  philofophes , 
un  texte  vague  pour  faire  le  procès  à  l'huma- 
nité. Voltaire  vouloit  le  bien  &  n'avoit  pas  de 
fyilême  j  Rouffeau  ,   en  voulant  le  bien  ,    s'oc- 
cupa trop  d'un  fyftême  défolant  j  Voltaire  étoic 
digne  de  parler  à  des  nations  policées  j  Rouffeau 
pouvoit  parler  aux  mères  le  langage  de   la  na- 
ture, &:  Licurgue  nouveau  ,  dider  à  des  républi- 
cains le  pade  focial ,  apprendre  à  l'homme  libre 
jufqu'à  quel  point  l'individu  doit  facrifier  l'inté- 
rêt privé  à  l'intérêt  national.    Ces  deux  hommes 
célèbres  n'eurent  point  de  rapport  entr'eux  j  mais 
ils  eurent  les  mêmes  motifs  :  ils  ont  des  titres 
égaux  à  nos  hommages. 

Nous  avons  inféré  dans  notre  colledtion  un 
Conte  de  Fée,  intitulé  la  Reine  Fantafque  ,  qui 
prouve  que  Rouffeau  favoit  prendre  tous  les  tons 
ëc  être  par  tout  ou  fublime,  ou  ingénieux.  Nous 
invitons  nos  ledleurs  à  lire  le  LcYue  d'Ephraïm* 
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Depuis  bien  du  tems  on  n'a  fu  peindre  les  mosars 
anciennes  avec  ce  charme  &  cette  touchante  vé- 
rité. 

Combien  on  doit  regretter  qu'il  air  eu  à  par- 
courir une  vie  agitée  &  mêlée  de  tant  de  contra- 
riétés. La  douleur  &  les  chagrins  ont  fait  tom- 
ber la  plume  de  Çts  mains  \  la  mifantropie  lui  a 
défendu  de  la  reprendre ,  &  nous  avions  prefque 
perdu  un  grand  homme,  quoiqu'il  vécut  encore 
parmi  nous.  Nous  nous  difpenferons  de  donner 
la  lifte  de  fes  ouvrages.  Qui  ne  connoîc,  qui  n'a 
lu  toutes  les  prodadions  de  cet  auteur  !  Lui  feul 
a  eu  le  fecret  de  faire  lire  par  les  femmes  les 
ouvrages  les  moins  fufcepiibles  de  leur  artentio;i. 

M.  le  Brun  connu  par  des  Odes  dans  le  genre 
pindarique,  &  qui  s'élève  fouvent  à  U  hauteur  d« 
grand  Roufjeau,  a  compofé  l'Ép^taphe  fuivante  : 

Parmi  ces  peupliers  qu'entoure  une  onde  pure  , 
La  cendre  de  Jean-Jacque  honore  ce  tombeau  : 
C'eft  ici  que  repofe  au  fein  de  la  Nature  , 
Son  Peintre ,  Ton  Amant ,  fon  Génie  Se  Rouleau. 


SAGE 
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^  AGE  (  Alaîn-René  le  ),  naquit  à  Vannes  (i) 
en  BaiTe-Bretagne ,  vers  1  année  \66Z.  Son  père 
étoic  riche ,  il  le  perdit  dé  boniie  heure  ain(i  que 
fa  mère,  &  il  pafla  fous  la  tutelle  d'un  onclô 
que  la  nature  avoir  formé  le  plus  négligent  des 
hommes. 

Sa  fortune  &  foh  éducation  fouffrirent  égale- 
ment des  défauts  d'un  pareil  tuteur.  Elles  allèrent 
l'une  &  l'autre  en  fens  contraire,  corn  me  elles  dé- 
voient aller.  La  fortune  s'cclipfa  rapidement,  & 
les  études  du  jeune  le  Sage  furent  conduites  avec 
tant  de  lenteur  j  qu'étant  venu  à  Paris,  en  i($'5?3, 

(  I  )  Les  Écrivains  de  VH'iftoire  du  Théâtre  François  le 
font  naîrre  (  Torn.  XV ,  pag.  4  ) ,  ût  Ruys ,  île  de  la  Bre- 
tagne ,  eh  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  l'auteur  de  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre  François  y  mais  outre  qu'il  n'y  a  point 
d'île  en  Bretagne  du  norfl  de  Ruys  i  &  que  Saint  -  Gildas 
de  Ruys ,  à  deux  lieues  de  Vannes  ^  qu'ils  ont  eu  probable- 
ment en  vue ,  eft  terre-ferme  ;  l'autorité  du  fils  de  le  Scgs 
qui ,  dans  une  lettre  fur  la  vie  de  fon  pcrc  ,  lui  donne 
Vannes  pour  patrie,  me  femble  préférable  à  celles  de  deux 
étrangers ,  comme  MM.  Parfait  ,  quoiqu'en  général  ils 
foient  très-exafts.  De  Beauchamps  qui ,  dans  Tes  Recherches 
fur  les  Théâtres  ,  dit  que  le  Sage  eji  de  Paris ,  fe  trompe,* 

Tome  XXXFIL  S 
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âge  de  vingt -cinq  ans,  fon  principal  deflein  étoit 

d'y  faire  fa  philofophie. 

Heureufemenc  il  avoir  eu  de  bons  maîtres,  & 
un  excellent  fond,  les  femences  qu'on  y  jeta,  pouî 
s'être  dcvçloppcs  tard,  n'en  germèrent  Sr   n'en 
produifirent  que  mieux  eiîiuite.  Le  père  Bochardy 
jéruite,  fils  du  Pcéfidenf  de   cç  nçm,  ^  qui 
depuis   ayant  quJtré  la  foçiété ,  fe  fit  connoîtf e 
fous  le  nom  de  l'abbé  principal  du   collège  de 
Vanness  pendant  que  le  Scge  y  érudioir,  s'étoit  at- 
taché à  lui ,  il  prit  plaine  à  cultiver  fon  inclination 
pour  la  belle  littérature,  6c  a  lui  former  ce  goût  pur 
qu'il  a  fidellementconfulté  dans  tous  fes  ouvrages. 
Peu  de  rems  après  fon  arrivée  dans  la  capitale  , 
k  Sage ,  avec  beaucoup  d'efprit  &  une  figure  très- 
agréable,  fe  trouva  répandu  dans  les  meilleures 
ibciétés  dont  on  fut  ravi  de  lui  voir  partager  les 
agrémens ,  qu'il  augmentoic  par  fa  préfence  ,  ce 
fut  fans  doute  une  de  ces  occafions  que  la  fcène 
civile  offre  allez  communément  à  ceux  qui  s  y 
diftinguent ,  qui  lui  procura  la  connoiflance  de 
cette  femme  de  condition  ,  laquelle,  félon  les  hif- 
toriens  du  théâtre  François,  lui  donna  fon  cœur, 
&■  lui  ht  part  de  fa  fortuuej  il  paroît  que  cette  aven- 
ture n'eut  ni  fuite  ,  ni  éclat.  On  ignore  également 
le  nom  &  le  fort  de  celle  qui  en  fut  l'héroïne; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  foit  après  ,, 
foit  peut-ècre  durant  cette  intrigue ,  le  Sage  devine 
éperdument  an\oareux  de  la  fille  d'un  menui- 
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fier  de  la  rue  de  k  Morcellôs.ie ,  &  qu'ayant  eu  le 
bonheur  de  lui  infpirer  autant  de  paffion  qu'il  eti 
relTentoit,  il  la  demanda  en  mariage  Si  l'obtint  de 
{es  parens. 

Ni  la  galanterie ,  ni  l'amour  i1t  l'avoient  occupe 
au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue  (es  amis  ou 
les  lettres.  Il  s'étoit  lié  particulièrement  avec 
Danchety  qu'il  avoit  connu  aux  jéfuites  de  que  le 
père  Jouyency  venoit  de  placer  à  Chartres ,  pro- 
felTeur  de  réthorique.  Son  jeune  ami  le  déter- 
mina à  donner  au  public  une  iradudion  des  lettres 
d'Ân/Ienète,  qu'il  fe  chargea  de  faire  imprimer  a 
Chartres  ,  fous  le  titre  de  Rotterdam  en  1695. 

C'eft  une  circonftancequi  fait  honneurau  cœur 
de  le  Sage  ,  que  fes  amis  influèrent  beaucoup  fur 
le  choix  de  fes  occupations  littéraires.  L'abbé  de 
Lyonne  pour  qui  la  langue  efpagnole  avoit  un 
attrait  fmgulier  ,  &:  qui  toute  fa  vie  donna  à 
le  Sage  des  preuves  d'une  eftime  &  d'un  atta- 
chement fincères  ,  lui  apprit  fon  idiome  favori  ; 
il  lui  rendit  familier  les  bons  auteurs  caftiilans, 
&  lui  fit  goûter  le  genre  des  beautés  qui  leur  eft: 
propre. 

Le  Traître  Puni  y  comédie  en  cinq  ades ,  tra- 
duite de  don  France fco  de  Rojas  ^  fut  le  premier 
fruit  de  fes  découvertes  d;jns  un  pays  que  nos  lit- 
térateurs françois  du  fiècle  paffé ,  les  Foicures , 
les  deux  Corneilles  y  Ssarron  ^  &c.  avoient  foi- 
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gneufement  parcouru  ,  &  dont  on  a  aujourd'hui 

oublié  jufqu  a  la  route. 

Le  Point  d'Honneur ,  autre  tradudion  efpa- 
gnole ,  fe  montra  au  grand  jour  de  la  fcène  ,  en 
1701;  &  n'alla  qu'à  la  féconde  repréfentation  ; 
après  l'avoir  retouchée,  il  la  rifqua  aux  Italiens 
fous  le  titré  de  l'Arbitre  des  dijfférens ,  avec  un 
prologue  ;  mais  le  public  s'obftina  à  ne  vouloir  la 
voir  que  deux  fois.  Il  fallut  encore  en  refter  à 
ia  féconde  repréfentation. 

En  général  le  Sage  n'a  pas  été  heureux  dans  les 
fujets  de  Pièces  qu'il  a  pris  chez  nos  voilins  j  mais 
en  revanche  tout  ce  qu'il  a  emprunté  de  leurs 
romans  a  fait  Fortune. 

Le  Diable  Boiteux  ,  qu'il  publia  en  1707  ,  & 
dont,  el  Diable  Cojuelo^  de  luis  Vele-^  de  Guer- 
vara,  lui  fournit  le  titre  &  l'idée,  eut  une  vogue 
prodigieufe.  On  a  même  à  ce  fujet  une  anecdote 
extraordinaire,  deux  jeunes  gens  de  qualité  arri- 
vèrent enfe.mble  chez  le  libraire  qui  le  débitoit. 
Il  n'en  reftoit  plus  qu'un  feul  exemplaire ,  ni  l'un 
ni  l'autre ,  ne  vouloir  céder  à  fon  camarade.  L'ex- 
pédient qu'ils  imaginèrent ,  pour  favoir  auquel 
des  deux  il  demeureroit,  fut  de  fortir  devant  la 
bourique,  de  mettre  l'épée  à  la  main,  de  fe  battre, 
ik  le  vainqueur  emporta  le  volume  en  hgne  de 
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victoire.  Le  motif  de  la  dif-nite  étoic  mince  'cer- 
tainement ,  néanmoins  à  la  honte  de  cetefpiit  de 
vertige,  dont heureufement  notre  nation  fe  déiak 
de  jour  en  joar,  c'eft  peut  être  encre  nulle,  une 
des  plus  confidcrables  de  ceux  qui  ont  mis  deux 
françois,  fouvenc  amis  ,  dans  le  cas  de  fe  couper 
la  gorge-  la  célébrité  du  volume  lui  value  tous  les 
honneurs  du  vaudeville  ;  dix  neuf  ans  après  ki 
première  édition  du  Dïahlc  Po'weux,  le  S\7gs, 
en  publia  une  féconde,  qu'il  augmenta  d'un  vo- 
lume, il  y  a  ajouté  ,  VEnireiisn  des  Chcminces  de 
Madrid^  qui  peut  être  conlldéré  comme  en  faifanc 
fuite. 

L'attention  qu'a  q\i  le  Sii3;e  de  gUlFer  à^s  aîiec- 

dotes  connues  dans  la  coiitexture  de  fora  ouvrage , 

contribua  probablement  beaucoup  au  grand  coues 

qu'il  eut  d'abord.  Quant  au  chapin-e  des  petites 

maifons',  on  lut  '.j'y  veux  en-^oyerun garçon  de 

famille^  lequel  u' a  pas  plutôt  un  dutat  qu'il  le  dé- 

ptnfe ,  &  qui  m  pouvant fc  pafj'er  des  plhes ,  efi 

ccpacle  de  tout  faire  pour  en  avoir.  Il  y  a  quinze 

jours  que  fji  blanchijjeufe  ,  à  qui  il  devait  trente 

pïjloles  ,  vint  lui  demander  ,  en  difanr  quelle  an 

avait  b  e foin  pour  fe  marier  à  un  valet-de-chamlrre' 

qui  la  recherchait  ;  tu  as  donc  d'autre  argent ,  lui 

dit-il  ;   car  où  dlabU-  cfl  le  vaUt' de- chambre  qui 

voudra  devenir  ton  mari  pour  trente  pijloks?  Héï 

ratais  y.  répondit-elle  ,  j'a':  encore  ,  outre  cela  ,  dt:fs 
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cents  aucats.  Deux  cens  ducats  ?  réplîqua't-il  avec 
émotion  ,  malpejîe  !  tu  n'as  qu'à  me  les  donner  à 
mol ,  je  t'époufe  ,  6*  nous  voila  quitte.  Il  fut  pris 
au  mot,  à  Ja  btanchi(feufe  eji  devenue  fa  femme. 
Bt  quand ,  dis-|e ,  on  lut  cet  alinéa ,  &  qu'on  fe 
fouvint  que  c'était  précifément ,  ainfi  que  le 
diffipareur  du  Frefny ,  qui  venoit  de  mourir, 
avoir  payé  fa  blanchifleufe,  la  chofe  dut  paroître 
auffi  piquante ,  quelle  eft  plaifante  en  elle-même. 

On  lit  dans  les  lettres  de  Jean  Baptifte  RouîTeau 
que  Boileau  voyant  un  jour  le  Diable  Boiteux 
entre  les  mains  de  fon  valet,  le  menaça  de  le 
cha(ïèr  de  chez  lui,  fi  ce  livre  couchoit  dans 
fa  maifon  ,  quelques  circonftances  particu- 
lières ,  ou  bien  l'ccat  de  maladie  dans  lequel 
Defpréaux  languilToit  depuis  \-jo6 ,  lui  auront 
peut-être  donné  ce  moment  d'humeur  qui  doit 
être  la  véritable  caufe  d'un  propos  fi  vifibl'ement 
injufte,  fuppofé,  qu'il  l'aie  tenu. 

L'année  1707  procura  encore  un  triomphe  a. 
leSage\  mais  il  ne  fut  pas  aufli  complet.  Don 
Céfar  Vrjîn ,  comédie  en  cinq  aétes  &  en  profe , 
îirée  de  Calderon^  un  des  meilleurs  poètes  dra- 
matiques efpagnols,  fur  jouée  &"  fiHée  à  la  ville, 
au  lefte ,  on  accueillit  Crifpin ,  Rival  de  fon  Maître  ^ 
repréfeaté  après  Don  Céfar  Urjin. 

Le  Sage  racontoit  que  Don  Céfar  Urjïn  &: 
Cr'ifpin  Rivaliayum  été  joués  à  la  Cour,  prefqu'ed 
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mhmt  tems  qu'à  la  ville,  y  iivoient  éprouve  un 
fort  entièremenî:  oppofé.  On  applaudit  beaucoup 
è  Don  C^/-j&ronhuamipitoyablem«rn:  Cri/pin. 
Ce  n'eft  pas  l'unique  exemple  de  la  bifarrerie  ou 
de  la  contradidion  des  arrêts  des  fpeiSfcateurs  erv 
fait  de  pièces  de  théâtre.  Le  tems  aconfirmé  celui 
des  citadins  &  caiTé  celui  des  courtifans^r 

Il  compofa  tout  de  fuite  fon  Tur caret  qu'il  fut 
plus  aifé  de  faire  recevoir  que  de  faire  repré- 
fenrer.  Il  avoit  eu  la  facilité  de  divulguer  foti 
delfein  &  de  fe  livrer  dans  des  maifons  parti- 
culières à  CQS  lectures,  fi  fort  à  la  mode,  qui 
font  autant  de  facrifices  faits ,  moins  encore  à 
la  curioficé  des  auditeurs,  qu'à  l'orgueil  de  l'au- 
teur ,  &  qui  entraînent  tonjours  après  elles  de 
grands  inconvéniens.  Les  financiers  ,  les  gens 
d'affaires ,  q-ui  ont  toujours  du  crédit  dans  les 
fpedkacles ,  éveillés  parla  rumeur  que  ces  le6burcs 
produifirent,  firent  cabale  parmi  les  adrices,  Sc 
il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  de  Monfeigneur 
pour  lever  l'obltacle  qui  tenoit  lapièce  en  fufpens. 
Le  14  Février  1709  ,  elle  parut  enfin  fur  le  théâtre 
ou  les  bactemens  de  mains  perçant  à  travers  les 
murmures,  déconcertèrent  la  brigue  des  inté* 
«érelîés. 

Le  Sage  avoit  joint  à  fa  pièce  >  la  Critique  de  la. 
'Co^Jdîe  de  Tur  caret  par  le  Diable  Boiteux ,  c'étoic 
Î141  colloque  encre  Don  Clcopkas  &  J/modeCo 
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Jamais  la  finance  n'a  écé  bafFouée,  confpuéô-, 
vilipendée  comme  dans  cette  pièce,  l'âcreté  de 
fes  farcafmes ,  l  animofiçé  avec  laquelle  le  Sage  9. 
livré  la  malcote  au  mépris  public, l'on  fait  foup- 
çonner  d'un  fecret  motif  de  vengeance.  On 
conte  qu'un  fermier  général  lui  ayant  oté  un  emr 
ploi,  Jurcaret  fut  l'enfant  du  dépit,  je  iie  le  croi? 
pas.  Celui  qui  difoiç  :  «  les  faveurs  des  glands  ne 
j'  s'obtiennent  que  parles  foins,  les  intrigues 
w  qu'on  appelle  démarches  &  qui  font  de  véritables 
»  baffeJlfes  » ,  &  qui  ajoutoit  à  fes  amis  y  j'ai  fejet4 
des  pojles  où  d'autres  fc  f croient  enrichis  ^  mais 
ou  je  n  aurais  rien  fait  pour  ma  fortune  \  j'étais 
trop  honnête  homme  (i)  :  celui,  dis -je  ,  qui  parle 
ainfi ,  quand  furcout  c'eft  un  littérateur ,  n'a  pu 
être  ni  bien  emprellc  d.'avoir  un  emploi ,  ni  bien 
fâché  de  ne  pas  le  conferver.  Il  eft  certain  que 
notre  auteur  n'étoit  pas  courclfan  ;  prié  de  faire  la 
ledlure  de  Turcaret  à  lliôtel  de  Bouillon  j  jour  , 
heure  ,  pris  j  l'inltant  du  jugement  du  procès  qui 
intérefloit  le  bonheur  de  fa  vie  ,  concourt  par  un 
cas  fortuit,  avec  l'inftant  promis  à  la  ducheHe. 
Le  Sage  préfère  le  palais  à  l'hôtel ,  où ,  au  lieu 
d'être  à  midi ,  il  ne  paroît  qu'à  deux  heures  ; 
il  raconte  fon  hiftoire,  fe  confond  en  excufes, 
que  la  ducheifc  reçoit  avec  humeur.  Elle  lui  re- 

(i)^  Lettix  de  M.  le  Sage  le  fils. 
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proche  dédaigneafemenc  d'être  caufeque  la  com- 
pagnie a  perdu  deux  heures  àrauendre.  Madame, 
repondit  il,  fije  les  lui  ai  fait  perdre  ^  tien  nejl 
plus  Jimple  que  de  les  lui  faire  regagner^  je  ne  vous 
lirai  pas  ma  pièce.  En  effet,  quoiqu'on  le  prefle , 
quoiqu'on  s'efforce  de  le  retenir,  il  s'en  va,  & 
depuis,  quelques  inftances  qu'on  lui  ait  faites, 
il  ne  remit  pas  les  pieds  chez  elle. 

On  ne  peut  s'empêcher ,  quand  on  a  vu  ce  que 
le  Sage  avoic  fait  pour  le  théâtre  françois,  de  re- 
greter  qu'il  ne  lui  ait  pas  entièrement  consacré  its 
talens.  Le  retard  de  la  Tontine^  petite  pièce  du 
moment,  en  un  ade,  affez  bien  intriguée,  gaî- 
ment  dialoguée  ,  reçue  en  1708  ,  &  joace  feule- 
ment en  1752.,  joint  aux  railleries  qu'il  s'eft  per- 
mifes  dans  tous  {qs  écrits,  fur  les  comédiens, 
fembleroient  annoncer  qu'il  eut  à  s  en  plaindre. 
Il  peut  fort  bien  être  arrivé  que  quelques  auteurs, 
quelques  décifions  hafardées  du  fanhédrîn  comi- 
que l'aient  dégoûté  de  la  fcène.  Ceux  qui  courent 
cette  carrière  font  affez  expofés  à  ces  fortes  de 
défagrémens  ^  fuite  ordinaire  d'un  combatde  deux 
vanités  intraitables  ;  car  la  modeftie  n'eit  ni  le 
foible  des  acteurs,  ni  le  fort  des  auteurs. 

Quoi  qu'il  en  foie,  le  Sage  revint  aux  romans. 
Gil  Blas  de  SaniUlane ,  mit  le  fceau  à  fa  réputa-* 
âon  j  c'efl;  un  chaçmant  ouvrage,  fait  pour  plaire 
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aux  ignorans,  aux: érudits,  aux  gens  du  monde, 
.&  aux  hommes  de  tout  étage  y  outre  un  nombre 
infini  d'éditions  en  François ,  il  a  été  traduit  dans 
prefque  toutes  les  langues.  Le  Sage  qui  le  donna 
premièrement  en  trois  volumes,  enafouta  un  qua- 
trième t  «  ce  quatrième  voluoie  de  G'd  Blas^. 
»  (  dit  l'auteur  de  l'eflai  fur  le  goût  ) ,  moins 
j>  travaillé  que  les  premiers  ,  a  reçu  du  public , 
«  le  même  accueil  qu'une  femme  qui  a  été  extrê- 
»  mement  jolie,  &  à  qui  l'âge  vient  relâcher  les 
»  traits  5î. 

Peut-être  cqs  mêmes  relTentimens  contre  les 
comédiens ,  qui  avoient  ramené  le  Sage  aux 
romans,  le  jetèrent  dans  un  genre  pour  lequel  il 
montroit  dans  le  principe  une  affez  forte  répu- 
gnance. Je  veux  parler  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
foire  :  dans  fa  critique  de  Turcaret  par  le  Diable 
Boiteux  ;  donCléophas  dit  à  AJmodée  :  «  la  belle 
»  afTemblée  !  que  de  dames  !  »  Afmodée  répond  : 
»  il  y  en  auroit  encore  davantage,  fans  les  fpec- 
»  tacles  de  la  foire,  la  plupart  des  femmes  y 
w  courent  avec  fureur.  Je  fuis  ravi  de  les  voir 
s»  dans  le  goût  de  leurs  laquais  &:  de  leurs  co- 
3»  chers  3>  \  qui  diroit  cfu'après  s'être  exprimé  de 
îa  forte ,  un  auteur  va  s'occuper  pendant  vingt- 
cinq  à  vingt-flx  ans  de  fa  vie  à  travailler  pouc 
B*  théâtre,  dont  les  fpeéfcateurs  ne  feront  que 
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«les  laquais ,  des  cochers  ou  des  belles  dames  qui 
auront  le  même  goût! 

C'eft  pourtant  ce  qui  eft  arrivé ,  foit  que  l'attrait 
de  la  petite  fatisfadion  qu'il  trouvoit  à  houfpiller 
les  Romains^  (  c'eft  le  nom  de  guerre  des  comé- 
diens François  dans  les  picces  foraines),  lui  fit 
paiïer  fur  toutes  les  autres  confidérations ,  foit 
encore  que  le  profit,  (  car  quand  un  auteur  eft 
devenu  père  de  famille ,  il  ne  lui  eft  plus  permis 
de  négliger  cet  article  ) ,  foit  ,  dis-je  ,  que  le 
profit ,  après  l'avoir  alléché  ,  le  fixât  enfuite,  il 
fe  voua  pour  ainfi  dire  à  la  foire  j  £c  comme 
Vhomme  d'efprit  ne  fe  mêle  de  rien  ,  qu'il  n'y 
f aife  remarquer  que  fa  trace ,  s'il  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  l'inventeur,  il  fut  au  moins  le  créateur  d'une 
troifième  efpèce  de  drame  mixte,  fi  connu  de  nos 
jours  fous  la  dénominatian  d'opéra  comique  :  en 
Voici  l'hiftoire  en  deux  mots  : 

Il  fe  lient  à  Paris  deux  foires  (i) ,  l'une  dans 
un  enclos  à  peu  près  au  cœur  de  la  ville,  on  l'ap- 
pelle foire  Saint- Germain,  &  l'autre,  dans  Je  faux- 
bourg  Saint-Laurent ,  dont  on  lui  adonné  le  nom. 
Pendant  longtems ,  les  marchands  feuls  pour  qui 


(i)  La  Foire  Saine-Germain  commence  en  Février,  Se 
dure  tout  le  Carême  jufqu'à  la  Semaine  -  Sainte  j  la  Foire 
Saint-Laurent  commence  en  Juin ,  6c  finit  à  la  fin  de  Sep- 
tembre. 
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elles  étaient  faites,  en  profitèrent ,  mais  comm^ 
le  concours  du  peuple  rviigmenta  avec  la  ville , 
&  que  comme  elle  devint  imrnenfe ,  on  ima- 
gina d'y  montrer  des  animaux  rares ,  enfaite  des 
animaux  inftruirs.  La  réuflite  y  fit  Joindre  àes  fixa- 
teurs, des  voltigeurs,  qui  mêlèrent  aux  danfes 
&c  aux  fauts  quelques  mauvaifes  fcènesen  profe, 
d'abord     aufli    mal    rendues     qu'elles     étoienx 
mal  compofiées.  Peu  à  peu  les  aâreurs  devinrent 
meilleurs  ;  les   fauteurs   furent   mieux  choifis., 
&c  tout  Paris  y  courut  j  les  comédiens  françois  au 
lieu  d'ufer,  pour  retenir  du  monde,  du  privilège 
de  fe  furpafFer  dans  leur  jeu ,  &  de  donrxr  d'ex- 
cellentes pièces,  trouvèrent  plus  commode  de 
faire  valoir  celui  que  leur  accordoient  les  lettres 
patentes  de  leur  établiiTement;  ils  plaidèrent,  les 
entrepreneurs  des  fpedacles  forains ,  obtinrent 
diverfes  fentences  &  arrêts  qui  changèrent  fiiv- 
gulièrement  la  forme  des  pièces  j  chaque  décifion 
faifoit  éclorre  une-variation,  au  moyen  de  laquelle 
on  éludoit  les  difpofitions  du  jugement  j  Se  le 
public  curieux  de  favoir  com.ment  on  s'y  pren- 
droit,  fe  portoit  eu  foule  à  la  foire  j  les  forain® 
condamnés ,  &  défenfes  à  eux  faites ,  de  jouer 
des  dialogues,  ils  eurent  recours  fucceffivement 
aux  monologues ,  au  début  dans  les  cculifles ,  à 
la  pantomime  ,  aux  marionnettes,  aux  écriteaa». 
Cette  dernière  manière  oui  o&e  l'opéra  camiqija.. 
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dans  fon  berceau,  mérite  d'êrre  expliquée.  Les 
ndeurs  paroîiïant  fur  la  fcène  ,  defcendoienrdu 
cintre  deux  amours  qui  dérouloient  une  car- 
touche fur  laquelle  on  lifoit  un  couplet  &  le  nom 
de  l'adeur  qui  devoir  le  chanter  (1) ,  l'orcheftre 
jouoit  l'air ,  les  fpedateurs  ayant  le  ton ,  chan- 
toient  le  couplet,  &  l'acteur  faifoit  des  geftes 
analogues;  au  milieu  d'un  peuple  chantant,  on 
penfe  bien  que  cette  invention  fut  parfaitement 
reçue. 

Les  Mémoires  ^ou.r  fervirà  VHlJloiu  des  Spec- 
tacles de  la  Foire  ^  l'attribuent  à  MM.  Chaïllot  & 
Rerny  ,  l'un  officier  mouleur  de  bois  ,  l'autre 
greffier  à  l'Hôtel-de- Ville,  «  c'étoient  jj  ,  difent- 
»  ils,  «  deux  philofophes  inconnus  53,  inconnus 
pu  non ,  Ç\  l'idée  eft  à  eux  ,  on  leur  en  doit  l'hom- 
mage (i).  Le  Sage  la  perfedionna ,  Arlequin^ 


<  I  )  On  ne  commença  pas  par-là ,  en  premier  lieu  : 
chaque  Adcur  fe  préfenta  avec  un  écriteau  à  la  main,  où 
fon  rôle  fc  lifoit  en  gros  caratlères;  d'abord  ce  fut  en 
profe,  enfuite  en  couplets.  Ces  cartons,  embarrafîant  fur 
la  fcène,  on  prit  le  parti  de  les  faire  defcendre  du  cintre. 

(1)  Difons  tout  pourtant,  l'Auteur  de  ces  Mémoires  , 
pour  appuyer  fon  feufiment,  n'attribue  à  MM...  Chail/ot  Sc 
Rerny  qa'Ar-equin,  empereur  de  la  Lune  ^  joué  en  1711  : 
&  dans  le  même  Ouvrage,  on  trouvs  un  catalogue  des 
Pièces  «  :  Anequin ,  baron  allemand ,  ou  /e  Triomphe  dt 
»•  la  folie  y  en  trois  aftcs ,  en  vaudevilles  &  par  çcri- 
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roi  de  Serendïb  ,  fujet  tiré  des  contes  arabes  -, 
eut  un  fuccès  étonnant  (i),  qui  ne  fut  démenti 
ni  par  Arlequin  Thetisy  ni  par  Arlequin  Invijible^ 
mais  il  n'en  demeura  pas  làj  du  plaifir  qu'oi^ 
prçnoit  à  chanter  des  couplets  fur  des  écriteaux  , 
en  s'entendant  écorcher  les  oreilles,  fans  autre 
dédommageni^nt  que  d'écorcher  à  fon  tour  celles 
de  fes  voifins ,  il  n'étoit  pas  difficile  de  con- 
clure qu'on  en  auroit  bien  davantage  à  les  en- 
tendre chanter  avec  goût ,  avec  intelligence ,  avec 
juftelTe  ,  par  l'adeur  auquel  il  appartenoit  de  les 
dire  ;  les  entrepreneurs  de  la  foire  firent  donc  un 
marché  avec  l'Opéra  qui  leur  accorda  la  per- 
miflîon  de  chanter  ,  en  vertu  du  droit  exclufif 
qu'il  en  a  j  &  dès  ce  moment ,  le  théâtre  & 
les  pièces  n'eurent  plus  d'autre  titre  que  celui 
d'Opéra  Comiques, 

La  Foire  de  Guihray  ,  prologue,  fuivi  A'ArU- 
quin  Mahomet ,  &  du  Tombeau  de  Nofîradamus  , 
par  où  débuta /<î  Sage^  remplirent  l'attente  du 
public,^  même  des  intéreflTés.  Arlequin  Maho- 


»  teaui ,  douteufc  entre  MM.  Fufilier ,  le  Sage  &  Dq- 
»  minique  »  :  ainfi  les  titres  paroiffent  égaux. 

(i)  On  trouvera  cette  Pièce  dans  ce  Recueil,  pour  ne  pas 
laifler  perdre  la  mémoire  du  premier  pas  que  l'Opéia- 
Çomique  a  fait  fur  la  fccne. 


Â 
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met  eft  tiré  des  contes  arabes  (  1  ) ,  c'eft  un  maga- 
fin  dans  lequel  nocre  aureur  s'elt  fourni  plus  d'une 
fûisj  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  en  1710, 
M.  Petit  de  la  Croix  avoit  traduit  les  Mille  &  un 
Jour  ;  il  pria  le  Sage  de  revoir  fon  ftyle ,  &  celui- 
ci  le  corrigea,  ou  pour  mieux  dire,  refit  le  livre. 
Le  Tombeau  de  Nojlradamus  commence  par  une 
réminifcence  de  Roland  V Amoureux  ;  mais  le 
cadre  eft  heureux ,  &  les  fcènes  auflî  bien  que  les 
couplets  en  font  piquans. 

La  Ceinture  de  Fénus^  TéUmaque  y  parodie  de 
l'opéra  de  ce  nom ,  &  le  Temple  du  Defîin  ac- 
crurent encore  l'opinion  qu'on  avoit  de  fa  fupé-t 
riorirédans  ce  nouveau  genre  ;  TéU'maque  furtout 
engoua  la  capitale.  C'eft  eneff«tunetrès'plaifante 
Pièce ,  &  qui  fut  auffi  plaifamment  jouée. 

Je  ne  fuivrai  point  le  Sage  dans  le  détail  des 
pièces  qu'il  a  donnés  à  ce  Théâtre ,  depuis  1714 
ou  1713 ,  jufqu'en  1758  :  on  en  compte  quatre- 
vingt-huit,  dont  vingt-neuf  feul,  vingt  trois  avec 
A'Orneval^  trente-deux  avec  è!Orneval  S^  Fufelicr^ 
une  avec  à'Orneval  6c  Autreau  \  une  autre  avec 
à'Orneval  &  Piron;  une  autre  avec  Ia/c7«r  ;  & 
enfin  une  autre  avec  Fromaget.  Il  fuffîra  de  dire 

(0  M.  de  CcUihava  en  a  fait  fon  CaiirioUt-yolatu. 
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qu'il  avoir  tellement  faifi  le  goût  du  Public , 
qu'aucune  de  fes  Pièces  ni  de  celles  auxquelles 
il  mit  la  main,  n'efTuyèrent  d'échec;  que  plu- 
fîeuts  furent  incroyablement  fuivies  j  qu'on  y 
voyoit  toujours  briller  une  forte  de  fleur  d'efprit, 
d'enjouement,  qui  fouvent  les  tira  des  tréteaux  de 
lafoirepourles  faire  palTer  furleTliéâtre  duPalais 
Royal,  cil  Madame  &  Monfeigneur  le  Régent , 
par  le  plaifîr  qu'ils  y  prirent,  lui  prouvèrent  qu'il 
avoir  trouvé  le  fecret  rare  d'ctre  piquant  fans 
manquer  au  naturel,  facétieux  fans  donner  dans  la 
balfelTe,  &  gai  fans  celfer  d'être  décent. 

11  a  pris  par  tout  des  motifs  de  pièces ,  la  Société 
des  Aventures  du  Jour ,   la   Fable  ,  la  Féerie ,  il 
mettoit  tout  à  contribution  \  il  paroittvoir  fingu- 
lièrement  connu  l'art  de  les  compofer.  Il  choifit 
toujours  un  fujet  limple  qui  s'expofe  en  deux 
mors;  fupprime  avec  adrefle  toutes  les  fcènes  de 
Haîfon;  met,  autant  qu'il  le  peut,  lesadeurs,  en 
fituation,  U  fuit  la  fcène  comm£  la  pièce,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  ne  la  file  point;  qu'il  projeté  \t^ 
couleurs  principales,-  &  néglige  abfolument  les 
nuances.  Ses  couplets  font  d'une  tournure  facile, 
d'une  chute  heureufe ,  leur  originalité  n'a  rien 
de  bifarre  ;  il  abonde  en  contraftes,  en  faillies; 
je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  que  dans  la 
Foire  des  Fées  y  M.  Chevillard^  pocre  extravagant, 
annonce  le  deflein  "  de  metve  en  vers  les  Lettres 

j,j  Portugal/es  »  , 
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>>  Poriu^aijcs  >•> ,  deflein  qu'a  de  nos  jours  exécuté 
Al.  Dorar^  d'après  le  bon  M.  Chevillard j  ce  qui 
démontre  b-en  que  le  ridicule  n'eft  pas  le  même  ni 
pour  cous  les  tems,  ni  pour  tous  les  efprics. 

Le  Sa^e  jouant  fouvent  ceux  qui  jouent  les 
autres,  eut  des  prifes  avec  les  trois  fpedacles; 
l'Opéra  foutint  mal  la  loire  j  les  Comédies  Fran- 
çoife  &  Italienne  l'attaque lent  avec  fureur,  &  le 
pauvre  Opéra  comique  fut  obligé  de  céder  à  fes 
fiers  ennemis.  Ses  auteurs  ne  furent  pas  fi  dociles  \ 
ayant  acheté  de  grandes  marionnettes ,  ils  leut 
firent  repréfenter  VOmbre  du  Cocher  Poëte^  le  Ré- 
mouleur d'Amour  y  &  k  Ravi(Jeur  Poli;  parodie  de 
Romulus  de  la  Motte  ;  ils  cherchèrent  dans  ces 
pièces  à  fe  venger  par  d*excellentes  épigrammes 
qui  furent  écoutées  avec  avidité.  Le  comédien  le 
Grand  répondit  aux  forties  qiie  faifoient  ces  ac- 
teurs d'une  nouvelle  ftruclure  contre  les  françois, 
par  ce  coupler  qui  courut  dans  le  tems,  fur  Fair  : 
la  beauté ^  la  rareté  y  la  curlofui-. 

Le  Sa^e  Se  Fujtlier  dédaignent, du  haut  ilyle , 

La  beauté  : 
Pour  le  Polichinelle  ont  abandonné  Gile, 

La  rareté  : 
11  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  pax  la  Ville  , 

La  curiofité. 

La  Comédie  îralien'.ie  fut  celle  qui  confery^ 
TomcXXXFIL  T       ■ 
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le  moins  fa  rancune ,  il  y  eut  même  une  récon- 
ciliation en  règle  entre  elle  êc  les  adeurs  de 
l'opéra  comique,  ils  firent  pour  elle  /e  Jeune 
Vieillard  y  la  Force  de  l'Amour  &  la  Foire  des 
Fées  qui  furent  reçues  avec  une  froideur,  que  la 
féconde  furtour ,  chaudement  coniluite ,  bien 
dénouée ,  dialoguée  avec  intérêt,  auroit  dû  chan- 
ger en  emprellement. 

Après  deux  ans ,  l'opéra  comique  reprit  naif- 
fance,  &c  le  Sa^e y  avec  Ces  deux  collègues,  con- 
tinuèrent d'y  attirer  la  foule.  Le  Temple  de  Mé- 
moire ^VOhfiacle  Favorable  y  Achmet&  Alman-^ine, 
le  Corfairc  de  Salé ,  la  Pleine  de  Baroflan  y  les 
Routes  du  Monde  y  l'Efpérance  ^Sophie  (S*  Sigifmondy 
&  les  Mariages  de  Canada ,  &c ,  y  parurent  avec  un 
fuccès  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  ne  fe  démen- 
tit pas. 

Si  ce  que  dit  une  forte  de  préface  hiftorique  , 
placée  à  la  tête  d'une  édition  en  3  volumes  petit 
format,  du  Bachelier  de  Salamanque,  "  que  M.  de 
«  Voltaire  affcccoitpeu  d'eftime  pour  le  Sage  »  , 
eft  aulll  vrai  que  vraifemblable  ,  la  raifon  ne 
feroit  pas  diftîcile  à  en  donner.  Dans  le  Temple 
de  Mémoire^  le  Sage^  introduit  un  partifan  fana- 
tique dccet  écrivain  célèbre ,  qui  vient  abfolument 
époufer,  au  nom  de  fon  idole ,  la  Folie  qui  fe 
fait  -prendre  pour  la  Gloire  ;  or,  comme  en  faic 
Hè  plaifanterie ,  le  p^Eîilofophe  de  Fernzy  étoit  touc 
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cpidcrme,  il  eft  alTez  fimple  qu'il  n'ait  jamais 
rien  goûcé  de  ce  qui  parcoic  de  la  plume  d'un 
liomme  qui  avoir  eu  la  hardiefle  de  rire  un  peu 
de  lui  &  de  fes  ad.unnateurs  outrés.  L'opéra  co- 
mique n'occupa  pas  tellement  les  loifirs  de  notre 
auteur,  qu'il  n'en  trouvât  pour  d'autres  ouvrages. 
Il  traduiiit  de  l'italien  du  Boyardo  VOrlando  ïna- 
moraio ^  fous  le  titre  de  lloland  t Amoureux  (i) , 
&  il  le  fitparoître  vers  S717  ;  Ton  projet  qui  n'eut 
pas  lieu  ,  étoit  de  traduire  audi  l'Ariofte;  &  il  crue 
avec  raifon  devoir  commencer  par  le  conte 
Scandlano ,  car  on  ne  peut  avoir  une  entière  fatis- 
fadion  à  lire  le  Roland  Furieux ,  fi  l'on  n'a  la 
d'abord  l' Amoureux  \  la  plupart  des  aventures  de 
celui-là  n'étant  que  continuées  de  celui-ci j  ce 
poëme,  dont  le  mérite  eflcntiel  confifte  dans  une 
imagination  grande,  vafte,  înépuifable,  a  peut- 

(  I  )  On  dit  Roland  r  Amoureux  y  Roland  le  Furieux, 
on  devroit  dire  Roland  Amoureux ,  Roland  Furieux ,  fé- 
lon l'Italien.  Je  penfe  que  la  grande  célébrité  de  ces  deux 
Poëmcs  aura  fait  employer  l'article  défini  pour  les  diflin- 
gucr  ,  Se  c[ue  c^t  article  Ce  fera  tellement  amalgamé  à  leur 
nom ,  qu'il  n'aura  plus  été  poiTible  de  l'en  féparer  enfuite, 
Le  Sa^e  paroît  croire  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  feule  traduclioïi 
de  cet  Ouvrage,  celle  de  Rojfet ;  mais  il  y  en  a  une  anté- 
rieure de  Jacques  Vincent  ,  dédiée  a  tres-haute  ii  ver- 
tueuse Dume,  Madame  Diane  de  Poitiers ,  Duchcjfe  de  Vat 
lentlnois  j  dont  il  s'cft  fait  trois  éditions. 

Tij 
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être  gagné  en  pafiTant  par  les  maius  de  U  Sage. 
Les  extravagances  géographiques  ,  y  font  cotr 
rjgces ,  le  gigantefque  des  caradères  y  eft  adouci, 
les  convenances  y  font  un  peu  plus  obfervces, 
Çharlemagne  eft  moins  petit,  Ferragus  moins 
brutal ,  Renaud  moins  malhonnête ,  Roland  moins 
butor ,  &c.  j  il  eft  vrai ,  qu  Afiolphc  eft  plus  gaicon , 
Fkur  de  Lys  plus  hardie,  &c.  Au  refte,  les  chaos, 
k  groilîèreré,  le  mauvais  goût  du  ftyle  de  l'ori- 
ginal difparoiftent  dans  cette  tradudion  fans 
verve  ,  fans  élan ,  mais  égale,  mais  foignée  ,  mais 
agréable.  ' 

Si  k  Sage,  qui  travailloit  beaucoup  tour  ce 
qu'il  écrivoit ,  a  pourtant  fait  un  alfez  grand 
nombre  d'ouvrages,  c'eft  qu'il  étoit  heureux  dans 
fa  maifon ,  il  avoiteude  fa  femme,  trois  garçons 
&  une  fille  ;  fa  femme  pleine  d'attention  pour 
lui,&  de  tendrelTe  pour  fes  enfans,  partageoic 
\t^  foins  de  leur  éducation,  rien  ne  l'éloignoit  de 
chez  lui ,  il  n'y  rentroit  pas  fans  plaifir  j  mais  quel 
être  vivant  peut  fe  flatter  d'enchaîner  le  bonheur! 
Son  fils  aîné  qu'il  deftinoit  au  barreau,  lui  caufa 
le  plus  vif  chagrin-,  il  embrafTa  la  profeflion  du 
théâtre,  c'étoit  peut-être  celle  pour  laquelle  le 
père  avoir  le  plus  d'averfion,  quoiqu'elle  nelaifîe 
pas  de  tenir  à  l'aiure  par  un  de  fes  beaux  côtés. 
X-e  8  Mai  172.^  ,  le  jeune  k  Sage  débuta  fur 
Jafcène  françoife,  par  le  rôle  de  Mafcarllk  dans 
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f  Etourdi. On  sppeicuz  chez  lui  le  germe  d'un  grand 
talent,  mais  il  n'en  donnoir  que  refpcrance ,  Sz 
dans  la  capitale,  on  veut  que  les  talens  foient 
formés.  Le  jeune  adeur  alla  courir  la  province 
pendant  deux  ans  fous  le  nom  de  Montménil  : 
au  bout  de  ce  tems,  il  revint  à.  Paris,  débuta  une 
féconde  fois,  le  18  Mai  1718  ,  fe  fit  admirer,  Se 
fut  reçu  le  7  Juin  fuivant.  Long- tems  fon  père  ne 
put  lui  pardonner  le  parti  qu'il  avoit  pris  :  on  ne 
lui  vanroit  ni  fon  jeu,  ni  les  applaudiir^mens 
qu'il  s'artiroit,  ni  même  la  bonté  de  fon  carac- 
tère, ou  Thonnêteté  de  fes  mœurs,  fans  lui  faire 
une  peine  fenftble. 

L'exemple  influe,  &  quelquefois  l'exemple  cor- 
rige; c'efl  ce  qu'on  vit  dans  la  famille  de  le  Sage, 
Son  fécond  fils,  loin  de  fuivre  les  traces  de  fon 
frère  aîné ,  fe  fit  eccléfiaftique ,  &  fe  rendit  re- 
commandable  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
de  fon  état;  il  obtint  un  canonicat  à  Boulogne  fur 
Mer  où ,  dès  qu'on  le  connut ,  il  fut  généralement 
aimé  Se  refpedé. 

Le  troifième  au  contraire  ne  fut  pas  plutôt  en 
âge  de  fongeràfe  faire  une  exiftence,  que,  féduît 
par  la  confidérarion  &  les  autres  avantages  donc 
Montménil  lui  parut  jouir  ,  il  monta  fur  \q^ 
planches ,  prit  le  nom  de  Pitenec,  &  fut  jouer  ea 
Province.  11  paroîc  qu'il  reviaic  à  Paris  en  1734»- 
L'hiflorien  du  théâtre  de  la  foire  nous  apprend 
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que  cette  année  on  donna  à  la  foire  Saint-Germam 
le  Miroir  Vérîdique ,  pièce  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  Statue  Mervcilleufe,  réduite  en  un  aéte, 
par  Picenec,  comédien  de  campagne  j  mais  comme 
auteur  ni  comme  acteur,  fon  nom  ne  feroit  pas 
forti  de  i'obfcurité,  s'il  avoit  été  chargé  feul  de 
fon  illuftration. 

La  fille  de  le  Sage ,  par  un  attachement  qui  ne 
s'eft  pas  démenti ,  confola  fon  père  de  tous  les 
défagiémens  qu'il  avoit  pu  éprouver  delà  conduite 
de  fes  fils. 

Dès  fa  jeunefTe  ,  le  Sage  avoit  reiïenti  les 
avant  coureurs  de  la  furdité.  Déjà  en  [709, 
cette  incommodité  ctoit  fort  augmentée  :  il  en 
fait  mention  dans  le  prologue  de  Turcaret  (  i  ) 

DOM      Cléofas. 
(  I  )   «  L'Auteur  &:   les  Comédiens    fe  flattent ,    fans 
doute ,  qu'elle  réuflîra  ». 

A    s    M   O    D    É    E. 

«  Pardonnez-moi ,  les  Comédiens  n'en  ont  pas  bonne 
S3  opinion ,  Se  leurs  preffentimens ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
»  infaillibles ,  ne  laiflent  pas  d'effrayer  l'Auteur  qui  s'eft 
3j  allé  cacher  aux  troifièmes  loges,  où,  pour  furcroîc  de 
»  chagrin ,  il  vient  d'arriver  auprès  de  lui  un  caifficr  &  un 
->'  agent-de-change ,  qui  difent  avoir  ouï  parler  de  la  Pièce , 
•5  &  qui  la  déchirent  impitoyablement  :  ^ar  bonheur  pour 
M  lui  j  il  ejî  fi  fourd ,  qu'il  n'entend  pas  la  moitié  de  leurs 
42  paroles  =3. 
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elle  vint  au  point  qu'il  lui  fut  impo(îibIe  d'en-^ 
tendre  fans  l'aide  d'un  cornet  acouftique.  11  fal- 
lut que  les  lettres  le  dédommageaiïent  des  jouif- 
fances  quil  ne  pouvoir  plus  chercher  dans  la 
fociété. 

M.  de  Bremonc  avoit"traduit  le  Gu-:{rnan  d'Aï- 
farache ,  de  l'Efpagnol.  Aux  fréquentes  morali- 
tés de  l'original,  il  en  avoir  encore  ajouté  de 
fon  crj,  &  les  faits  noyés  dans  une  mer  de  ré- 
flexions ,  forçoient  les  mains  des  plus  opiniâtres 
ledeurs  à  laifTer  tomber  le  livre.  Notre  aureur 
entreprit  la  refonte  de  ce  roman  ;  il  le  publia  en 
1732  en  deux  volumes,  &c  dans  fa  nouvelle 
forme  ,  il  devint  très-amufant,  La  mcme  année 
il  fit  paroître  les  Aventures  du  Chevalier  de  Beau- 
chefne ,  dans  lefquelles  il  a  confervé  le  coftume 
avec  tant  de  foin,  &  fi  bien  exprimé  les  mœurs  > 
qu'on  ne  fait  s'il  s'agit  d'une  fidion  ou  d'une 
hiffcoire.  Il  y  a  des  inftans  d'un  vif  intérêt  dans 
ces  aventures.  Le  caractère  du  Chevalier  y  eft; 
fortement  deffiné ,  il  attache  toujours;  aufli  les 
épifodes  impatient-ils.  On  n'aime  pas  à  être 
diftrait  de  la  féerie  des  évènemens  donc  le  héros 
vous  infpire  de  l'affedion.  Le  Sage  prétend  avoir 
écrit  d'après  les  Mémoires  de  'M.  de  Beauchefnc 
que  lui  a  remis  fa  veuve.  A  la  rigueur  cela  fe 
pourroit. 

11  fe  mit  enfulce  à  compofer  (on  Bachelier  de 
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Snlamanque  qui  commence  à  foiblir.  L'abbé  des 
Fontaines  lui  donna  de  grands  éloges  ,  mais 
c'éroit  pour  avoir  le  plaifir  de  critiquer  ,  en  le 
louant,  Marivaux  5c  l'abbé  Prevofi.  Ce  n'eil:  oas 
cependant  que  fainarche  ne  fuit  franche,  dégagée 
de  fentences  fuperflues  ,  de  réf^exioms  alambi- 
quées,  de  tournures  à  prétentions  ,  mais  il  eft 
commun  d'ordonnance  ,  pauvre  d'invention.  Ce 
n'ccoit  pas  la  peine  de  tranfporter  fon  lefteur 
au  nouveau  Mexique  ,  pour  ne  le  rendre  témoin 
que  de  ce  qu'il  auroit  vu  partout  ailleurs.  On 
peut  douter  de  ce  qu'on  lit  dans  cette  préface 
hiftorique  dont  j'ai  parlé,  <■<■  que  le  Sage  regar- 
j»  doit  comme  fon  chef-d'œuvre  le  Bachelier  de 
»>  Sdlamanque  >■>.  Le  goût  furvit  au  génie  ;  le 
S^ige  a  toujours  confervé  le  premier  dans  la  dé- 
croiïTaiice  du, fécond,  &  il  n'efl:  guères  probable 
que  les  preftiges  de  l'amour  paternel  pour  fes 
dernières  produ£tions,  aveuglent  un  auteur  au 
point  que  l'éditeur  voudroit  le  perfuader.  Çor- 
iieille  penfùit  infailliblement  qiiAgeJîlas  Se  Fui- 
chéris  avoient  des  beautés  ;  mais  lorfqu'll  s'agit 
de  décider  entre  (qs  meilleures  tragédies  ,  il 
nomme  Rodogune  ou  Cinna. 

J'ai  oublié  de  parler,  à  l'époque  de  1704  ,  de 
fa  tradudion  en  deux  volumes ,  des  nouvelles 
Aventures  de  don  Quichotte  d'Avel  Lanida,  J'au- 
rois  pu  l'oublier  exprès ,  comme  je  pourrois  m3 
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difpenfer  de  parler  de  fou  EJlcvanilk  qui  me 
femble  fait,  s'il  eft  permis  de  fe  fervit  d'une 
exprelîîon  auflî  triviale,  avec  les  retailles' de  fon 
imagination. 

Après  ce  dernier  ouvrage, /<;  Sage  ne  s'occupa 
plus  qu'à  vivre  II  reçut  en  grâce  fon  fils  aîné 
qui  fe  montra  le  fils  le  plus  tendre  &  le  plus 
CDmplalfant.  Un  premier  voyage  qu'il  avoic 
fait  à  Boulogne-fur-Mer ,  l'avoit  ramené  auprès 
de  lui;  &:  cet  afteur  aimable,  fe  concentrant 
dans  ^a  famille  ,  n'avoit  point  d'ami  plus  intime 
que  fon  père,  ni  de  fociété  plus  particulière  que 
celle  de  fa-  mère  &  de  fa  fœur.  Le  Sage  ne  le 
quittoit  point.'Quand  le  fils  étoit  au  théâtre  l'a- 
près-midi ,  l'unique  amufemcnt  du  père  éroïc 
d'aller  dans  un  café  rue  Saint  Jacques  ,  où  il 
venoit  une  infinité  de  gens  pour  l'écouter.  On 
faifoit  cercle  autour  de  lui;  on  montoii  furies 
chaifes,  fur  les  tables,  afin  de  mieux  l'entendre: 
Avec  des  idées  julles  ,  une  élocution  claire  , 
brillante,  relevée  par  un  organe  fonore,  flexible,, 
il  excitoit  la  même  attention  ,  &  quelquefois 
les  mêmes  applaudiflem.ens  parmi  cette  afiemblée 
particulière  ,  que  Montménil  dans  fes  rôles  de 
Valets  ou  de  Païfans  qu'il  rendait  avec  une  fu- 
périorité  dont  on  fe  fouvient  encore. 

Ce  fils  fi  chéri,  le  fondement  fur  lequel  por- 
JLQM  la  félicité  du  relie  des  vieux  jours  de  fon 
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père,  écant  allé  faire  une  partie  dechalfej  fut 
attaqué  d'un  mal  violent  dont  il  mourut  fubire- 
ment  à  la  Villerte,  le  8  Septembre  1743.  Sa 
mort  fut  un  coup  de  foudre  pour  fon  père  qui 
en  demeura  inconfolable.  Il  retourna  définitive- 
ment avec  fa  femme  5c  fa  fille  chez  fon  fils  le 
chanoine,  où  il  vécut  jufqu'au  dix-fept  Novem- 
bre 17*47  dans  un  état  d'afFaiflement  aflfez  trille. 
Il  avoit  près  de  quatre-vingt  ans  ,  lors  de  font 
décès.  On  lui  fit  l'épitaphe  fuivante  que  je  rap- 
porte faute  d'autre  : 

Sous  ce  tombeau  gît  le  Sage  abattu 
Par  le  cifeau  de  la  parque  importune.    • 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune  , 
Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

Cette  Notice  fe  trouve  à  la  icie  de  l'édition  d(? 
le  Sage  y  donnée  par  Cachet,  Libraire. 


A  Paris  ,  ce  10  Janvier  1783. 


Vous  m'avez  prié ,  Monfieur ,  de  vous  donner 
quelques  notions  fur  les  derniers  jours  du  célèbre 
auteur  de  Cil  Blas  ,  Se  de  plufieurs  ouvrages  efti- 
més:  voici,  Moniieur,  les  feules  cjueje  puilTevous 
donner. 
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Après  la  bataille  de  Fontmoy,  à  la  fin  de 
1745  ,  le  feu  roi  m'ayant  nom  nié  pour  fervirTous 
les  ordres  de  M.  le  Maréchal  de  Bichclleu^  les  évé- 
nemens  &  de  nouveaux  ordres  m'arrêtèrent  a 
Boulogne  fur  Mer,  où  je  reftai  commandant  en 
Boulonnois,  Ponthieu  &  Picardie. 

Ayant  fu  que  M.  le  Sage ,  âgé  d'environ  quatre- 
vingt  ans,  &c  fon  époufe  à  peu  près  du  même 
âge,  habicoientà  Boulogne,  un  de  mes  premiers 
foins  fut  de  les  aller  voir  ,  &de  m'aiïlirer  par  moi- 
même  de  leur  état  préfent  ;  je  \ts  trouvai  logés 
chez  leur  (ils  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bou- 
logne, &  jamais  la  piété  filiale  ne  s'eft  occupée 
avec  plus  d'amour  à  foigner  &  embellir  les  der- 
Tiiers  jours  d'un  père  &  d'une  mère  qui  n'avoienc 
prefque  aucune  autre  reflTource  que  les  médiocres 
revends  de  ce  fils. 

M.  l'abbé  le  Sc-^e  jouiffoit  à  B:>uIogne  d^une 
haute  ccnfidération.  Son  efpritjfes  vertus,  ^ow 
dévouement  à  fervir  fes  proches,  le  rendirent  cher 
à  monfeignear  de  Prefly  fon  digne  évcque,  à  fes 
confières,  à  la  fociété.  J'ai  vu  peu  de  reiïem- 
b'ance  aulfi  frappante  que  celle  de  l'abbé  le  Sage , 
avec  le  ficur  MontménU^  fon  frère  \  il  avoir  même 
une  ra:  tie  de  Îq.%  talens  &  de  i(^%  dons  les  plus  ai- 
mables \  perfonne  ne  lifoit  à^s  vers  avec  plus 
d'agrément^  il  polfédoit  l'art  fi  rare  de  et?,  xows 
variés  j  de  ces  courts  repos ,  qui  fans  être  une  dé- 
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clamation,  impriment  aux  auditeurs  le  fentiment 

Se  les  beautés  qui  caradtérifent  un  Ouvrage 

Je  regrettois  Se  j'avois  connu  le  fieur  Mont- 
ménil,  je  me  pris  d'eftime  &  d'amitié  pour  fon 
frère,  &  la  feue  reine,  fur  le  compte  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  rendre  de  fa  pofition  &  de  fon 
peu  de  fortune ,  lui  fit  accorder  une  penfion  fur 
un  bénéfice. 

On  m'avoit  averti  de  n'aller  voir  M.  le  Sage 
que  vers  le  milieu  du  jour  ;  &  ce  vieillard  me 
donna  l'occafion  d'obferver  ,  pour  la  féconde  fois , 
l'effet  que  l'état  adael  de  ratmofphère  peur  faire 
fur  nos  organes  dans  les  triftes  jours  de  la  caducité. 

M.  le  Sage  fe  réveillant  le  matin ,  dès  que  le 
foleil  paroiflbic  élevé  de  quelques  degrés  fur  l'hori- 
zon ,  s'animoit  &:  prenoit  du  fentiment  &  de  la 
force ,  à  mefure  que  cet  aftre  approchoit  du  mé- 
ridien,  mais  lorfqu'il  commençoit  à  pencher  vers 
fon  déeUn,  la  fenfibilité  du  vieillard  ,  la  lumière 
de  fon  efprit  &  l'adivité  de  fes  fens  diminuoienc 
à  proportion  j  &  dès  que  le  foleil  paroiffoit  plongé 
de  quelques  degrés  fous  l'horifon,  M.  le  Sage 
tomboit  dans  une  forte  de  léthargie,  dont  on 
n'elTayoit  pas  même  de  le  tirer. 

J'eus  Kattention  de  ne  l'aller  voir  que  dans  les 
tems  de  la  journée,  où  fon  intelligence  étoit  la 
plus  lucide ,  &  c'étoit  à  l'heure  qui  fuccédoit  à  fon 
dîné,  je  ne  pouvois  voir  fans  attendriffemenc  ce 
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vieillard  eftimable  qui  confervoit  la  gaieté ,  l'ur- 
banicé  de  Tes  beaux  ans  »  quelquefois  même  l'ima- 
gination du  Diable  Boiuux  de  de  Turcaretj  mais 
un  jour  étant  arrivé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ,  je 
vis  avec  douleur  que  la  converfation  commençoic 
areifembler  à  la  dernière  homélie  de  l'archevêque 
de  Grenade,  &  je  me  retirai. 

M.  le  Sage  écoit  devenu  très-fourd  :  je  le  trou- 
vois  toujours  aflis  près  d'une  table  où  repofoit  un 
grand  cornet;  ce  cornet,  faifi  quelquefois  par  fa 
main  avec  vivacité ,  demeuroit  imm.obile  fur  fa 
table  lorfquel'efpèce  de  vifîte  qu'il  recevoir  ne  lui 
donnoir  pas  l'efpérance  d'une  converfation  agréa- 
ble :  comme  commandant  dans  la  province, 
j'eus  le  plaifîr  de  le  voir  s'en  fervir  toujours  avec 
moi ,  &  cette  leçon  me  préparoit  à  foutenir  bien- 
tôt la  pétulante  adivité  du  cornet  de  mon  cher  & 
illuftre  confrère  &  ami  de  M.  de  la  Condamine. 

M.  le  Sage  mourut  dans  l'hiver  de  i-j^G  à 
1747,  je  me  fis  un  honneur  &:  un  devoir  d'af- 
fifter  à  fes  obfèques  avec  les  principaux  officiers 
fous  mes  ordres.  Sa  veuve  lui  furvécut  peu  de 
temsj  l'abbé /e  Sage  fut  regretté  quelques  années 
après  par  fon  chapitre ,  &  la  fociété  éclairée  doue 
il  avoir  fait  l'admiratiun  par  fes  vertus. 
J'ai ,  &c. 

Le  Comte  de  Tressan  ,  Lieute- 
nant -  Général  des  Armées  du 
^  Roi ,  de  l'Académie  Françojjliî 

5c  des  Sciences. 
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SAIN  T-F  O I X  {Germain-  François  Poull  Ain 
Ds)  né  à  Vannes  en  Bretagne,  le  25  Février 
1^98  ,  mort  à  Paris  le  15  Août  177^.  Il  éroic  ifTa 
de  parens  nobles,  qui  du  collège  le  firent  paiïer 
dans  la  féconde  Compagnie  àt^  Moufqaetaires, 
dont  il  fortit  pour  prendre  une  Lieutenance  de 
Cavalerie  dans  le  Pvcgiment  de  la  Cornccte- 
Bîanche. 

Le  befoin  d'écrire  ,  ou  plutôt  le  germe  de 
talent  qu'il  avoir  apporté  en  naitTant,  neluipermic 
point  d'attendre  un  âge  mur  pour  compofer.  Il 
fe  hâta  d'écrire  fi  Comédie  de  Pandore.  On  eut 
égard  à  la  jeunelTe  d'un  Moufquetaire  ,  5c  la  pièce 
téuiîir.  Ce  fuccès  l'engagea  à  multiplier  fes  elfais , 
qui  furent  aifez  bien  accueillis  du  public. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Empereur  par 
la  France 5  Saint-Foix  fafpendit  les  travaux  liicc- 
raires,  &  fuivit  M.  le  Maréchal  de  Brogllc ,  en 
qualité  d'Aide  de  Camp.  Il  s'acquitta  avec  dif- 
tindion  des  fonclions  pénibles  &  périlleufes  de 
cette  place.  îl  crut  avoir  mérité  une  Compagnie 
de  Cavalerie,  qu'il  demanda  fans  pouvoir  lob- 
tenir.  Ce  refus  le  détermina  à  quitter  le  fervice. 
La  réforme  dans  laquelle  fon  Régiment  fut  com- 
pris ,  lui  fournit  l'occafion  d'une  retraite  honnête. 
Revenu  dans  fa  Patrie,. il  y  acheta  la  charge 
de  Maître  Particulier  des  Eaux  &  Forêts,  qu'il 
conferva  depuis  i73^jufqu'en  1740.  C'eftâ cette 
époque  qu'il  s'établit  à  Paris. 
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Nous  allons  piendre  dans  le  Nécrologc  la  peia- 
ture  de  fon  carAdère.  —  «  Son  caradère  (dic-on) 
j)  inqiiier,  impatient ,  contrariant,  &  ne  pouvant 
»  foufFrir  la  conrradidion ,  emporté ,  S,c  ne  cédant 
3i  jamais,  auroit  dû.  Tifoler,  le  féqaeftrer  de 
j>  tout  commerce,  dans  une  ville  où  la  poIite(îe 
53  eft  la  bafe  de  toute  fociabilité.  Cependant  il 
35  eut- des  amis  ,  il  fut  admis  dans  les  meilleures 
3>  compagnies,  c'eft  qu'à  des  talens  aimables  il 
»  joignit  un  cœur  jade  &  droit,  une  ame  ferme 
»  S)C  franche  j  ennemie  de  la  flatterie  vc  de  l'or- 
33  gueil  :  il  eut  part  aux  penûons  deftinées  aux 
13  Gens  de  Lettres  ;  mais  il  n'eut  jamais  l'injufte 
»  dureté  d'employer  le  crédit  des  grands  qui 
33  l'eftimoient,  à  i'e  faire  accorder  ces  bienfaits, 
«  au  préjudice  de  Ceux  qui  les  avoient  mérités 
33  par  de  longs  travaux ,  ou  qui  en  avoient  plus 
33  befoin  que  lui. 

33  Ce  que  M.  Je  Saint-Foix  avoir  une  fois 
33  avancé  il  le  fcutenoir  au  péril  de  fa  vie.  Cette 
33  inflexibilité  lui  attira  plulieurs  affaires  33.  Dans 
l'hilloire  de  fes  querelles ,  nous  donnons  la  pré- 
férence à  celle-ci,  parce  qu'elle  eft  plaifante. 
«  M.  de  Saint  Fois  {q  prit  un  jour  de  querelle 
au  foyer  de  l'Opéra  ,  avec  un  Provincial  qu'il  ne 
connoilfoit  point,  &  qui  ne  voulut  point  céder. 
M.  de  S'uinc-Foix.  fe  crut  ofFenfé,  &  lui  donna 
un  rendez- vous.  —  Monfieur,  lui  dit  le  Provin- 
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ciaî ,  quand  on  a  afFaire  à  moi ,  on   vient  ms 

trouver,  c'eji  ma  coutume  ;  je  demeure  à  l'hôtel 

de Je  vous  attendrai.  —  M.  de  Sairu-Foix 

ne  manqua  pas  le  lendemain  d'aller  chercher 
l'inconnu  ,  qui  le  reçoit  très-poliment,  &  lui 
offre  à  déjeûner.  —  Il  eft  bien  question  de  cela, 
dit  M.  de  Suïnt-Foix.  Sortons.- — Non,  repond 
tranquillement  le  Provincial ,  je  ne  fois  jamais 
fans  ^ivoïn  àQ]t\\nè y  c'ejl  ma  coutume.  Il  déjeuna 
à  Ton  aife ,  en  invitant  toujours  M.  de  Saint-Foix 
d'en  faire  autant.  Le  déjeûné  fini ,  ils  fortent 
&:  M.  de  Saint-Foix  refpice  ;  mais  en  pafiTanc 
devant  un  café,  l'inconnu  l'arrête.  —  Monfîeur, 
lui  dit-il ,  après  mon  déjeuné,  je  joue  toujours 
une  partie  de  dames  ou  d'échccs,c'£/r  m'a  coutume  9 
chacun  à  la  iienne,  &  vous  ne  voudriez  pas. . ., 
—  Hé,  Monfîeur!  reprend  M.  ds  Saint-Foix , 
vous  prenez  bien  votre  tems  pour  jouer  aux 
échecs.  —  Cela «e  fera  paslong  lui  dit  l'inconnu, 
après  quoi  je  fuis  à  vous.  Ils  encrent  dans  le  café  . 
l'inconnu  joue  avec  le  plus  grand  flegme  ,  gagne 
la  partie,  fe  lève,  fait  figne  à  M.  de  Saint-Foix , 
qui  juroit  entre  fes  dents  ,  lui  fait  mille  excufes, 
&  ajoute: — Si  vous  voulez,  Monfieur,  nous 
irons  aux  Tuileries ,  &  nous  ferons  deux  tours 
de  promenade;  après  avoir  joué  une  partie  je  ne 
manque  jamais  d'aller  me  promener,  c'ejl  encore 
maccutume.CorAmQlQsTiûhnQs  fontvoîfines  des 

Champs-EIifées  > 
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ChàmpS-EUfées,  M.  de  Saint-Foix  qui  cfut  que 
Finconnu  avoic  fixé  là ,  le  lieu  du  combat ,  ac- 
cepte. On  fe  promène ;^  Tinconnu  fait  fes  àe\xà 
fours.  Mo  ûfe  Saint-Foix  lui  propofe  de  paiïer  aux 
Champs-Elifces.  —  Pourquoi  faire,  fui  dit  l'in- 
Coimu?  Belle  demande,'  repond  S^int-Foix ,  par-* 
bleui  Pour  nous  battre,  eft-cê  que  vous  l'avez 
dublié; — Nous  battre!  Y  penfez-vous  ,  Mon- 
iteur? Que  diroit-on  de  moi?  convient  il  à  un' 
Tréforier  de  France ,  à  un  Magiftrat ,  de  mettre 
l'épée  à  la  main?  On  nous  prendroit  pour  des 
fots.  M.  de  SainC'Foix  refta  comme  anéanti ,  & 
quitta  le  Tréforier ,  qui  fut  le  premier  à  publier 
fon  aventure  ». 

Il  femble  prefqu'impoffible  qu'avec  ce  carac" 
tère  M,  de  Saint-Foix  ait  pu  écrire  dans  des  genres 
îégers  &  agréables.  Tout  ce  qu'il  avoit  d'aimable 
d'ans  l'efprit  &  dans  le  cœur ,  fe  répandoit  fur  fon 
papier.  Ce  n'étoit  plus  le  mcniè' homme  dans  le 
monde.  Sa'  brufquerie ,  fes  boutades  ,  fes  hu- 
meurs ,  lui  donnoient  un  vernis  de  grofîiereté  bien 
difparate  avec  la  délicatelTe  de  fes  fentimens  &  de 
fon  imagination.  Il  étoit  cependant  modefté ,  & 
fe  vantoit  aulîi  peu,  qu'il  fe  plaignoit  peu  des 
critiques  dont  on  l'honoroit  j  car  on  lui  fit  les 
honneurs  de  la  fatire.  11  ne  s'abaiflTa  jamais  à  ré- 
pondre aux  Journaliftes  ^  mais  quand  lés  traits' 
éroienr  envenimés ,  il  s'adrelfoit  au  Magiftrat  qui' 
Tvme  XXXVIL  Y 
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le  vengeoit.  Il  fe  plaignoit  aufli  j  par  la  même 
voie  miniftérielle ,  des  plagiats  qu'on  fe  permec- 
toic  de  fes  ouvrages ,  il  appeloic  cela  pillacer  un 
auteur,  &  il  ne  foufFroit  pas  volontiers  que  l'abbé 
de  la  Porte  le  pillaçât.  On  dira  en  l'honneur  de  fa 
mémoire  qu'il  n'écrivic  rien  qui  ne   fût  digne 
d'être  confervé ,  &  qui  ne  pût  fervir  de  leçon. 
Il  fe  fit  un  genre  à  lui,  &  c'eft  ainfi  qu'il  s'exprime 
lui-même: —  Nous  avons  d'excellentes  Comédies 
de  caradère  (  dans  la  préface  de  la  Comédie  des 
Grâces)  nous  avons  quelques  bonnes  pièces  d'in- 
trigues \  pourquoi  n'admettroit-on  pas  au  théâtre 
un  troifième  genre  de  Comédie  ,  dont  les  fujets 
moins  étendus,  plus  unis,  toujours  dans  le  gra- 
cieux ,  ne  préfenteroienc  uniquement  que  la  fimple 
nature  &c  le  fentiment.  N'a-c-on  pas*  toujours  die 
que  la  pocfie  &  la  peinture  étoient  fœurs  j  &  dans 
la  peinture  n'y  a-t-il  pas  le  pay  fage  ;  je  fuis  perfuadé 
que  ce  nouveau  genre  de  Comédie  plairoit  beau- 
coup pat  la  naïveté  de  fes  tableaux  ,  s'ils  étoient 
travaillés  avec  cet  art,  cette  élégance,  ce  naturel, 
qu'un  habile  pinceau  pourroit  leur  donner.  Il  faut 
un  talent  peut-être  plus  marqué  qu'on  ne  penfe> 
pour  ces  fortes  de  petits  ouvrages,  dont  les  cou- 
leurs doivent-être  fi  bien  ménagées ,  qu'une  teinte 
trop  vive  ou  trop  foible,  peut  en  rendre  tout  le 
Coloris  défagréable.  Il  faut  être  doué  d'une  ima- 
gination sendre,  qui  n'&dmette  pour  ainfi  dire 
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que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente ,  ôc  il  doit 
régner  dans  1  e  tout ,  un  air  fi  aifé ,  une  expreffion 
fi  naturelle,  qu'il  femble  au  fpedtateur  qu'on  a  écrit 
fans  peine,  ce  qu'on  a  penfc  fans  application  — . 

On  fenc  à  merveille  que  l'auteur  s'eft  fait  une 
poétique  à  fa  manière ,  ainfi  que  l'ont  ofé  tous 
ceux  qui  fe  font  écartés  des  genres  connus.  11  eft 
cependant  vrai,  que  le  fyftême  de  M.  de  Saint' 
Foix ,  peut  être  très-ingénieux,  de  très-admif- 
fible.  Il  a  prouvé  par  des  effets,  qu'il  n'hafardoit 
rien ,  &  que  ce  nouveau  genre  pouvoir  réufîir. 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  point  trouver  fur 
la  lifte  des  Académiciens  François  ,  M.  di  Saint- 
Foix  ,  qui  pouvoir  y  figurer  avec  une  forte  de 
diftindtion.  Peut-être  ne  demanda-t-il  point  une 
place ,  qu'un  ufage  fingulier  veut  qu'on  demande , 
comme  fi  on  devoir  folliciter  une  diftindion  quel- 
conque !  Dans  les  corps  militaires,  c'eft  l'ancien- 
neté qui  élève  aux  grades  fupérieurs  ,  ou  la 
réputation.  Pourquoi  n'en  eft- il  pas  de  même  à 
l'Académie?  Parce  qu'elle  eftliya  un  refus,  a-c- 
elle  lieu  de  craindre  d'être  de  nouveau  compro- 
mife  ?  Nous  pourrions  l'affurer  que  cette  crainte 
n'eft  pas  fondée.  Quoi  qu'il  enfoit,  SaintFoix 
ne  fut  point  Académicien  ,  &  n'en  murmura 
point,  il  crut  même  qu'il  n'étoit  pas  digne  de 
cet  honneur. 

Parvenu  à  un  âge  où  le  repos  eft  l'unique  bien 

Vij 
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qui  puifTe  encore  mettre  un  prix  à  la  vie,  il  f« 
retira  dans  un  des  fau^ibourgs  de  Paris,  où  il  étoit 
prefq'ue  ignoré.  Quelques  amis  venoient  le  vifî- 
ter,  S<  lai  rappeler  d'anciens  fôuVenirs.  Il  nomma 
quelques  iours  avant  fa  mort,  l'abbé  de  Fery, 
{on  ami,  pour  fon  exécuteur  teftamentâire.  Les 
fépultures  dans  les  églifes  produifoient  dans  les 
teces  une  forte  de  fermentation,  ôc  on  les  regar- 
doient  comme  elles  autoient  dû  toujours  l'être , 
c'eft-à-dire ,  très-peftilentielles.  M.  de  Saînt-Foix 
voulut  être  enterré  dans  le  cimetière. 

Nous  allons  donner  une  courte  analyfe  de  fes^ 
ouvrages. 

EJfais  Hijioriques  fur  Paris.  L'objet  de  Tauteut 
a  été  de  faire  connoître  le  génie,  le  caractère 
de  la  Nation,  la  fource,  l'origine  de  nosloix, 
ufages  &  coutumes.  On  trouve  fans  celfe  un 
éfprit  favant,  profond,  judicieux,  un  philo- 
fophe  agréable,  un  honnête  homme,  un  bon 
citoyen.  Son  hiftoire  dès  anciennes  guerres 
avec  les  Anglois,  eft  remplie  d'érudition,  & 
forme  un  morceau  hiftorique  d'un  très-grand 
mérite.  11  nous  a  rendu  la  gloire  qui  nous 
étoit  due ,  &  que  nos  Hiftoriens  nous  avoienc 
lai  {Té  perdre  par  pareflTe  ou  indifférence.  Il 
venge  par  tout  la  France ,  &  combat  avec  fuccès 
Rapin  y  Larrcy  y  Se  les  hiftoriens  Anglois*  Il 
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.  a'eft  pas  moins  attentif  à  recueillir  les  traits 
qui  font  honneur  aux  dames. 

^'Oracle y  Comédie  en  un  ade,  efl:  un  chef- 
-d'oeuvre  dans  fon  genre;  toujours  applaudi; 
rien  de  fi  fimple  que  le  fujet,  de  fi  agréable, 
de  fi  fpiritueUement  naturel. 

Dcucalion  ^  Pirrha ,  attache  par  un  intérêt  fou- 
tenu,. 

Les  Veuves  Turquej ,  Comédie ,  qui  a  été  repré- 
fentée  en  fociété,  le  ii  Mai  1741,  dédiée 
à  Sald  Effendi ,  AmbafTadeur  de  la  Porte,  en 
France.  Cette  Comédie  fut  compofée  à  l'occa- 
fion  d'une  fête  que  Madame  la  DuchelTe 
de  ***  donnoit  à  l'Ambaflàdeur,  Elle  a  été 
traduite  en  langue  Turque  par  le  fils  de  S^ïd 
Effendi.  C'eft  peut  -  être  l'unique  ouvrage 
dramatique  que  les  Turcs  ayent  traduit, 

le  Silphe  eut  le  plus  grand  fuccès, 

Vljle  Sauvage  y  en  trois  adles,  d'un  genre  très- 
neuf..  C'eft  un  développemçnt  ingénu  de  ces 
fetitimens  innés  d'un  fexe  envers  l'autre. 
Nommer  les  Grâces^  c'eft  rappeler  l'idée  dti 
chef  r   d'œuyre   le   plus    agréable    de  ncn<à 

V  iij 
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théâtre,  dans  le  genre  des  peintures  ingénîeufes, 
naïves  8c  délicates  ;  les  images  y  font  fédui- 
fantes. 

VHeureufe  Epreuve  produit  un  dénoument  qui 
fatisfait  également  le  cœur  &  refprit,le  nœud 
en  eft  d'une  invention  neuve  j 

\E'^me  en  un  adte  j 

Le  dialogue  des  Doubles  Déguifemens  eft  vif  & 
foutenu.  Il  y  a  une  force  dans  les  caradères 
qui  en  donne  beaucoup  à  la  morale  de  cette 
Comédie; 

Zélo'ide  fournit  un  exemple  rare  de  fuccès  pour 
les  Tragédies  en  profe  ;  une  fingularité  de  plus 
s'y  rencontre  ,  c'eft  que  cette  Tragédie  n'a 
qu'un  a6fee  ; 

Arlequin  au  Sérail  5 

Li  Rival  Suppofé  ; 

ta  Colonie  fut  fufpendue  par  ordre  des  Magif» 
trats  :  on  crut  y  trouver  des  traits  licencieux  > 

tes  Parfaits  Amans  ^  ou  à  les  Métamorphofes  ;, 
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Comédie  en  quatre  ades ,  fut  faire  fur  des 
machines ,  comme  Duclos  avoit  écrit  Acajou 
fur  des  eftampes  y 

ÏI  y  a  dans  la  Cabale,  Comédie  en  un  ade,  des 
fcènes  d'un  ton  d'imagination,  auquel  on  ne 
s'attend  point,  d'autant  que  les  caradères  font 
abfolument  neufs  pour  le  théâtre  &  pour  lés 
mœurs.  Les  ridicules  vus  fous  un  afped  Ci 
nouveau,  fans  en  être  moins  vrais,  font  d'au- 
tant plus  piquans  que  rien  n'y  reiïemble  à  la- 
formule  ufée  des  pièces  à  tiroirs  ,  dans  le  genrff 
defquelles,  il  faut  cependant  placer  celle-ci  j 

j4lcefle  eft  un  divertiffement  compofé  à  l'occafioiï 
de  la  Convalefcence  de  Monfeigneur  le  Dau^ 
phin.  Cette  pièce  exprimoit  naturellement  les 
fentimens  des  François.  Le  Roi  Louis  XV  eri 
fut  touché  j 

Lei  Hommes  eil  une  Comédie  remplie  de  philQir 
fophie  &  d'imagination; 

Le  Derviche  eft  traité  d'une  manière  pi'quanre  ; 

Il  a  encore  donné  le  financier  y  Pandore,  la 
V<-uvc  à  la  mode  ,  le  Contrats  ,  V Amour  &  l'Ky^ 
jfnen  ;. 
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Dans  fes  Lettres  Turques  qn  recoiinoîc  la  peînt,arç 

de  nos  ridicules  faite  fans  malignité  ni  myfan- 

thropie  j 

^a  Lettre  fur  l'Homme  au  mafque  de  fer^  n'a  rien 
éclairci;  le  fecret  refte  encore  tout  entier,  &: 
nous  croyons  qu'il  importe  peu  de  le  dévoiler  j 

JJHiftoire  de  l'Qrdre  du  Saint-Efprk  fit  beaucoup 
d'honneur  à  l'auteur ,  &:  eft  un  ouvrage  qui 
jreftera ,  par  ce  caradère  de  vérité  &  par  la 
concifion  dans  le  ftyle ,  qu'il  a  f u  y  impriiper, 

SAINT- HYACINTHE  (  ThÉmisseul  de  }, 
4ont  le  vrai  nom  étoit  Hyacinthe  Cordonnier^ 
paquit  a  Orléans,  le  27  Septembre  1684,  de 
Jean  Jacques  Cordonnier ^  fleurie  Belain &i.  à' Anne- 
Marie  Mathé'^  fa  nière  étant  veuve  j  fe  retiravi 
Troyes,  avec  fon  fils.  Elle  y  donnoit  des  leçons 
de  guittare,  &  fon  fils  en  donnoit  d'italien.  Celui- 
ci  âvoit  pour  élève  une  pepfionnaire  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  ;  Se  fes  leçons  ayant  eu  les  mêmes 
fuites  que  celles  à^Ahailardz  Héloïfe^  il  fut  forcé  de 
(q^jtte.r  Troyes,  oii  M.  Bojjuet  ^  évêque  de  cette 
ville  ,  l'accueilloit  très-bien  \  il  s'occupoit  peu  a 
(détromper  le  public  qui  lui  donnoit  le  grand 
Bojfuçt  pour  père  ;  opinion  qu'autorifoit  fes  liai- 
fons  avec  le  prélat,  neveu  de  ce  grand hpmrne,  ^ 
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^a  multitude  de  noms  fous  lefquels  il  mafquoit  le 
/ien.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Europe, 
il  fe  fixa  à  Bréda,  où  il  épouCi  une  demoifelle  de 
condition,  il  mourut  dans  cette  ville  en  1746'; 
nous  ignorons  les  autres  aventures  de  fa  vie; 
Foltaire  ,  fon  ennemi ,  dit  qu'il  avoir  été  moine, 
foldat,  libraire,  marchand  de  café,  &  qu'il  vivoiî: 
du  projet  i/:^  Biribi^  (lettres  fecrères,  lettre  50^). 
11  n'a  guères  vécu  à  Londres,  dit-il  ailleurs,  que 
de  mes  aumônes  &  de  fes  libelles.  Voici  (  fuivant 
M.  de  Burigni  ) ,  ce  qui  avoit  attiré  à  Saint-Hya^ 
ci/zr^g  ces  injures  Se  ces  calomnies.  Cet  écrivain 
fit  un  voyage  à  Paris  vers  l'an  1 7  1 9 .  H  y  fut  tiès-biea 
accueilli  des  gens  de  lettres ,  &  fit  connoifiTance 
avec  Voltaire  ^  qui  com.mençoit  déjà  fa  brillante 
carrière.  On  repréfentoit  alors  Œdipe  ^  où  toute 
la  ville  accouroit,  «<  je  me  fouviens,  (  dit  M.  de 
s>  Burigni  ) ,  q-.ie  M.  de  Saint-Hyacinthe  fe  trou- 
s>  vant  à  une  de  ces  nombreufes  repréfentations 
?>  près  de  l'auteur,  lui  dit,  enluimontrantla  mul- 
»  titude  des  fpeélateurs  :  voilà  un  éloge  bien 
»  complet  de  votre  tragédie  ;  à  quoi  M.  de  Vol- 
5>  taire  répondit  très  honnêtement  :  votre  fi^t- 
s>  frage,  Monfieur  ,  me  flatte  plus  que  celui  de 
3J  toute  cette  a^Temblée.  Ces  deux  écrivains  (e 
35  voyoient  quelquefois ,  mais  fans  ètrç  fort  liés. 
3?  Peu  d'années  après,  ils  fe  trouvèrent  ^n  Aa- 
i7  gleterre ,  sSc  ce  fut  alors  que  leur  haine  com- 
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»  mençâ ,  pour  durer  le  rede  de  leur  vie.  M.  de 
M  Saint-Hyacinthe  ,  (  difent  les  aureurs  du  Journal 
s>  Encyclopédique.  ) ,  a  dit  &  repéré  plufieurs  fois 
n  à  M.  de  Burigni ,  que  M.  de  Voltaire  fe  con- 
»>  duifît  très-irrégulièrement  en  Angleterre ,  qu'il 
»  s'y  fit  beaucoup  d'ennemis  par  des  procédés 
j>  qui  ïie  s'accordoient  pas  avec  les  principes 
»  d'une  morale  exacte.  Il  eft  même  entré  avec 
j>  moi,  (  ajoute  M.  de  Burigni  ),  dans  des  àz- 
>3  tails  que  je  ne  rapporterai  pr>int,  parce  qu'ils 
«  peuvent  avoir  été  exagérés.  Quoi  qu'il  en  foir, 
j>  Saint-Hyacinthe  fit  dire  à  M.  de  Voltaire,  que 
ï>  s'il  ne  changeoit  de  conduite,  il  ne  pourroit 
«  s'empêcher  de  témoigner  publiquement  qu'il 
3»  le  défaprouvoit  :  ce  qu'il  croyoit  devoir  fai-re 
«  pour  l'honneur  de  la  Nation  Françoife,  afin: 
j»  que  les  anglois  ne  s'imaginafTent  pas  que  les 
»  François  étoient  fes  complices  &  dignes  du 
»  blâme  qu'il  méritoit.  On  peut  bien  s'im«giner 
n  que  M.  de  Voltaire  fut  très-mécontent  d'une 
»  pareille  correâion.  Il  ne  fit  réponfe  à  M.  de 
n  Saint-Hyacinthe  que  par  des  mépris  :  &  celui- 
»  ci  de  fon  côté  blâma  publiquement  &  fans 
»  aucun  ménagement  la  conduite  de  M.  de 
3j  Voltaire  «.  Ce  poëte,  depuis  cette  époque ,  ne 
cefTa  de  marquer  fa  haine  à  Saint-Hyacinthe ,  la 
bile  de  celui-ci  s'enflamma,  de  il  réfolut  de  fe 
venger  par  un  trait  qui  ofFanferok  viveiiveiit  fon 
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adverfaire ,  il  faifoit  dans  ce  tems-là  une  nouvelle 
édition  de  Matkanafius ,  à  laquelle  il  joignit  l'apc- 
théofe  ou  la  déification  du  docteur  Majfo.  Il  y 
inféra  la  relation  d'une  fâcheufe  aventure  de 
M.  de  Voltaire ,  qui  avoit  été  très-indignement 
traité  par  un  officier  François  nommé  Beauregard. 
Cette  édition  de  Mathanafms ,  augmentée  de 
rapothéùfe,  ne  fit  pas  grande  fenfation  à  Paris, 
où  elle  n'avoir  pas  été  imprimée.  Mais  l'abbé  des 
Fontaines  ayant  fait  imprimer  dans  fa  Voltairo- 
manie  l'extrait  qui  regardoit  M.  de  V chaire ^  on 
recommençai  parler  beaucoup  de  fa  trille  aven- 
ture, qui  étoit  prefque  oubliée.  M.  deVokairt 
fe  plaignit  vivement  à  M.  de Burigni,  qn'i  engagea 
M.  de  Saint-Hyacinthe  a.  écrire  au  poëte,  pour 
dcfavouer  le  procédé  de  Vshhé  des  Fontaines  ;  mais 
cette  lettre  ne  le  fatisfit  nullement ,  (  voyez  la  lettre 
de  M.  de  Burigni ^  fur  les  déinêlés  de  M.  de  Vol' 
taire  avec  M.  de  Saint-Hyacinthe ^  in-S^.  1780  j 
Se  l'extrait  qui  en  a  été  donné  dans  le  Journal En-^ 
cyc/ofédique  t  du  premier  Juin  1780.  Nous  avons 
de  lui  le  chef  d'œuvre  d'un  inconnu,  Laufannd 
1754  ,  en  1  vol.i.'2-8°  ôc  inii,  c'eft  une  critique 
affez  fine  des  commentateurs  qui  prodiguent  l'éru- 
ciiiion  &  l'ennui ,  mais  elle  eft  trop  longue  pour 
une  piaifanterie ,  la  déification  du  do6leur  ^rij^ 
tarchus  Majfo  qui  eft  dans  le  deuxième  volume, 
mérite  encore  plus  cette  cenfure ,  quoiquelle  foit 
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du  même  auteur,  à  l'exception  de  la  tirade  contre 
'Voltaire,  qui  eft  afTez  plaifamment  tournée,  ôc 
de  quelques  morceaux  où  il  y  a  de  la  gaieté ,  le 
refte  eft  afifez  mauffàde.  D'ailleurs  fon  héros ,  qui 
étoit  un  pédant  de  Hollande ,  eft  inconnu  à  pres- 
que tous  fes  ledeurs;  &Ia  plupart  des  traits  qu'il 
dirige  contre  lui ,  font  perdus  pour  eux.  z°.  Ma- 
thanajiana,  à  la  Haye,  1740,  1  vol.  i/2-8^.  Ce 
font  des  mémoires  littéraires  ,  hiftoriques  &  cri- 
tiques. M.  l'abbé  à'Artîgny  prétend  que  Saint" 
Hyacinthe  auroit  pu  nous  donner  quelque  chofe 
de  meilleur  j  5°.  plufieurs  romans  dans  lefquels 
on  diftingue  Melytene  ou  l'illuftre  Pcrfan ,  très- 
médiocres ,  celui  du  Prince  Titi  eft  le  feul  qu'on 
îife  avec  intérêt ,  &  on  il  y  ait  de  l'efprir. 

Il  eft  auteur  d'un  roman  intitulé  :  la  Conformité 
des  Dejiinées ,  in- 12.  1740? 

Cette  notice  eft  tirée  du  DicîionnaireHiJioriqae, 
dont  les  éditeurs  pourront  à  leur  tour  prendre  le$ 
notices  des  auteurs  dont  ils  n'ont  point  parlé  ^ 
dans  notre  colledion  j 

SAINT-LAMBERT  (  de)  meftra  de  camp 
de  cavalerie,  ancien  major  des  gardes  du  roi 
Stani/Ias ,  duc  de  Lorraine,  membre  de  l'aca- 
démie françoife ,  né  à  Nancy  en  i7i7.UnQe 
fes  premiers  ouvrages  fut  une  ode  fur  l'eucha- 
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fîftie  ,  imprimée  en  175 1  ;  il  a  prononcé  à  Taca- 
démie  ck  Nancy  ,  placeurs  difcours  remplis  de 
goûc  &  écrits  avec  fageflTe.  Lerecueil  de  fes 
poëfies  légères  annonça  de  bonne  heure  l'agréable 
facilicé  de  l'auteur  &  le  fit  diftinguer  parmi 
ceux  qui  couroient  la  même  carrière,  tels  que 
M.  l'abbé  de  Bernis  ,M.de  BoufflcrS ,  Bernard^  Son 
pocme  des  Saifons  lui  procura  une  gloire  nou-^ 
velle,  l'étendue  du  poëme ,  la  variété  des  détails, 
Fintérêt  de  la  matière ,  le  talent  du  poëte  &:  la 
ienfibilité  qu'il  y  décèle ,  &:  qui  a  multiplié  ces 
vers  heureux  qui  font  Us  Proverbes  du  Cœur  y  ou- 
vrirent à  l'Auteur  les  portes  de  l'Académie. 

Il  s'étoit  déj^à  annoncé  pour  un  moralifte  cendre 
Se  ami  des  hommes.  Qui  n'a  été  trompé  en  lifant 
les  Fables  de  Sadïl  On  croit  entendre  le  vertueux 
Sadi.  Ce  fage,  c'eft  M.  de  Saint  Lambert  qui  a 
imité  le  ton  &  la  manière  afiatique.  C'eft  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  La  philofophieen 
cft  pure  ,  &  eft  préfentée  d'une  manière  piquante, 
perfonne  n'a  peut-être  mieux  imité  lés  formes  du 
ftyle  oriental,  le  choix  d'images  &  des  maximes 
qui  lui  eft  propre,  l'union  fréquente  des  idées 
religieufes  &  des  idées  morales ,  enfin  une  cer- 
taine gravité  majeftueufe  qui  tient  à  la  fois  à  la 
fimplicité  des  mœurs  &:  à  la  pompe  de  l'imagi- 
nation 5  deux  caradères  dominans  des  orientaux: 
£e  retrouvent  daas  l'ouvrage  de  M.  de  Saim-Lam-- 


5 1 8  Notice 

berty  nous  n'avons  pas  befoin  dô  dire  que  l'auteuc 
a  fu ,  à  la  palme  des  talens ,  unir  les  tributs  d'une 
eftime  journalière.  PuilTe  t-il  en  jouir  longtems 
&  contribuer  toujours  au  bonheur  de  fes  amb 
qui  ne  pourroient  fe  paffer  de  fa  préfence. 

SAURIN  (  Bernard-Jofeph  ),  né  a  Paris," 
avocat,  de  l'Académie  Françoife,  mort  en  1782 . 
Il  étoit  fils  de  Jofeph  Saurin  de  l'académie  des 
fciences  de  Paris ,  qui  fut  accufé  par  Jean-Bapdjîe 
Roujjeau  ,  d'être  l'auteur  des  Fameux  Couplets  qui 
firent  exiler  ou  plutôt  bannir  le  poëte  lyrique, 
Benard  Saurin  vivoit  dans  le  grand  monde,  &: 
favoit  s*y  faire  eftimer  :  fes  vertus ,  (  dit  M.  de 
Nivernais  )  ,  étoient  fans  fafte,  fon  commerce 
étoit  fans  épines,  une  certaine  pétulance  dans  la 
difpute,  donnoit  à  fa  fociétc  quelque  chofe  de 
piquant ,  fans  y  rien  mêler  de  fâcheux  :  c'étoit  de 
la  véracité  &  non  pas  de  l'orgueil  ;  on  dit  que 
dans  la  jeuneffe  de  M.  Saurin,  cette  effervef- 
cence  alloic  jufqu'à  une  efpèce  d'emportement  ; 
mais  la  raifon  l'avoir  réduite  a  n'être  que  de  la  vi- 
vacité, &,  fous  cette  forme  plus  douce,  il  l'a 
confervée  jufqu'à  fon  dernier  jour.  M.  Saurin. 
jouiiToic  toujours  d'une  belle  mémoire  ,  d'une 
imagination  féconde ,  étudioit ,  compofoit  avec 
fuccès  à  la  fin  de  fa  vie,  comme  on  voit  quelque 
chêne  antique  &  courbé  par  les  orages,  poulïec 
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des  rejetons  vigoureux  &  verdoyans ,  fon  efprit 
&  fon  caradère  n'ont  jamais  rien  p(*rdu  de  leur 
énergie,  &  fâchant  allier  à  l'énergie  la  circonf- 
pedion  &  la  mefure ,  ce  qui  eft  fi  rare  &  fi  digne 
d'éloges,  il  n'a  jamais  rien  outré,  rien  exagéré, 
même  dans  la  culture  de  la  fageîTe  &  de  la  phi- 
lofophie. 

Une  lettre  de  madame  Saurin  qui  eft  à  la  tcte 
du  Recueil  des  Œuvres  de  fon  mari,  nous  ap- 
prend qu'il  a  exeicé  pendant  quinze  ans  la  pro- 
feffion  d'avocat,  qu'il  avoit  plus  de  quarante  ans 
lorfqu'il  lui  fut  loifible  de  fe  livrer  à  fon  goûc 
pour  les  lettres,  qu'il pouflbit fi  loin  la  modeftie, 
que  dans  la  confiance  la  plus  intime,  &  pendant 
une  longue  fuite  d'années ,  perfonne  ne  lui  a  ja- 
mais entendu  parler  de  lui-même ,  qu'il  étoit  vrai, 
julle,  bienfaifant,  indulgent,  quoiqu'auteur  ;  afTez 
gai,  malgré  l'apparence,.  &  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  vaincre  la  terreur  que  lui  infpirôit  la  feule 
idée  de  la  mort,  je  me  trouve  bien  ici,  difoit-il, 
pourquoi  ne  puis-je  y  relier  encore  quarante  ans! 

On  peut  ajouter  qu'il  eut  des  amis ,  &  qu'il  les 
aima,  nous  fûmes  tous  attendris  jufqu'aux  larmes 
quand  nous  entendîmes  ce  vieillard  réciter  dans 
une  féance  de  l'académie  françoife,  ces  versa 
î'ombre  de  Voltaire,  de  fon  ami. 
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VERS 

'   J  L'OMBRE  DE  KOLTAÎRE 
PAR    M,     S  A  U  R  r  N , 

RÉCITÉS  à  ia  Séance  de  l'Académie  Francoife  / 

Vy  toil  dont  la  Mufc  immortelle," 

>Ious  laifTant  un  long  fouvenir , 

Sera  des  âges  à  venir , 

Le  défefpoir  &  le  modèle  ; 

Toi ,'  qui  nous  privas  fî  long-tems 
Du  plaifir  de  te  voir ,  du  charme  de  t'entendfc  / 

Hélas  l  de  ce  bonheur  à  peine  jouiflans , 
Nous  te  perdons  :  tu  meurs ,  &  de  cris  impuiflans  s'' 
Nous  fatîguofts  le  Ciel,  fans  réveiller  ta  cendre. 

Ah  1  trop  préfent  à  mes  îfegret's  , 
De  ce  Grand  Homme ,  cncor  tout  m'offre  ici  les  traits 
Dans  ce  bufte  :  c'efl:  lui  tout'entier  qui  refpire  j 

Je  crois  entendre  encor  fa  voix. 

Oui ,  tu  me  parles ,  je  te  vois  : 
C'eft  avec  cette  grâce  ,  avec  ce  fin  fourirc  , 
Qu'affis  à  nos  côtés  pour  la  dernière  fois. 

De  l'art  de  penfer  &  d'écrire  ,  " 
Tu  mettois  fous  nos  yeux  &  l'exemple  &  les  loisl  ' 

Dans  un  refpedueux  filence , 
Notre  ame  fufpendue  à  tes  moindres  difcours  , 
Du  Dieu  qui  t'agitoit  reflentoit  la  préfence  5 
Mais,  hélas  l  tu  touchcis  ^^l' terHle  de  tes  jours. 

Quand  5 
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Quand  ,  furpris  ,  échauffés  du  feu  de  ton  vieil  âge , 

Nous  nous  plaifions  à  t'admiier, 

C'écoic  notre  dernier  hommage  : 

Nous  allions  bientôt  te  pleurer. 

Eh  l  que  ma  Mufe  rajeunie 

N'a-t-elle  ces  vives  couleurs 

Et  cette  puiflante  harmonie 

Dont  te  douèrent  les  neuf  Sœurs. 

Que  n'ai-je  un  moment  ton  génie  ! 

Toferois Vain  fouhaitl  je  n'ai  que  ma  douleur. 

Chargé  d'ans ,  &  voifin  des  bornes  de  la  vie  , 

Tout  mon  talent  efl  dans  mon  coeur. 
Mais  quand  toute  l'Europe  avec  refpeâ:  te  nomme  , 
Mes  regrets ,  qu'en  ces  vers  je  cherche  à  foulager , 
N'ont  pas  l'orgueil  de  croire  honorer  un  Grand  Homme» 
Eh  l  qu'importe  à  ta  gloire  un  tribut  pafl'ager  l 
Zdire  ,  Mahomet ,  Simlram'is ,  Al'^irc  , 
Chefs-d'œuvres  que  le  tems  ne  peut  défavouer , 
Où  tout  Paris  accourt ,  pleure ,  frémit ,  admire 

Mieux  que  nous  favent  te  louer. 
Que  tu  fais  à  ton  gré  faire  couler  des  larmes 
Aux  mortels  qu'endurcit  l'éclat  de  ta  grandeur , 
Offrir,  dans  leurs  pareils,  la  leçon  du  malheur  l 
A  la  tendre  pitié  prête  encore  des  charmes  j 
Et  mêlant  à  fa  voix  le  cri  de  la  douleur , 
Réveille  l'homme  en  eux,  &  leur  redonne  un  coeur. 

Si  quelque  chofe  nous  confole , 
Et  nous  peut ,  de  ta  perte,  adoucir  les  douleurs  : 
Plus  heureux  que  le  Tajfcy  aux  moins  du  Capicole  , 
Le  deftin  ne  t'a  point  envié  les  honneurs. 
Ce  grand  jour  à  jamais  vivra  dans  la  mémoire  , 
Où  de  tous  les  travaux  que  t'a  coûté  la  gloire  , 
Tome  XXXFIU  X 
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Vn  moment  te  paya  le  prix. 
Ce  jour  où  à'Appol/on  on  a  traité  le  fils 
Comme  le  fut  Maurice,  enfant  de  la  vidoirej 
Où  mêlant  à  la  joie  &  nos  pleurs  &  nos  cris , 
Du  laurier  triomphant,  la  main  de  Melpomene 

Couronna  tes  cheveux  blanchis. 
Cet  hommage  éclatant ,  cette  touchante  fcène , 
Tous  ces  autres  lauriers  fur  ton  front  amafTés , 
Qu'en  fe  jouant ,  ta  Mufe  a  moiflbnnés  fans  peine  ,. 
Sufïifent  à  ta  cendre  &  t'honorent  affez. 

On  croyoit  entendre  le  vieux  Phikmon  regret- 
tant Beaucis  ^  ou  Nejlor  pleurant  fur  la  tombe  de 
fon  ami ,  le  fouvenir  de  cetre  féance  ne  s'effacera 
pas  de  notre  mémoire;  on  y  écoutoit  M.  Ducis, 
louant  avec  génie  le  poëce  célèbre  qu'il  rempla- 
çoit,  on  y  entendit  Tépitre  de  M.  Marmontel  fur 
i'efpoit  de  fe  furvivre ,  dams  laquelle  le  fentiment 
a  infpiré  le  poëce  &  accru  l'illufion  par  les  pein- 
tures les  plus  attachantes  jc'eft  ainfi  qu'il  parla  de 
Voltaire  aptes  que  M.  Saurin  eut  fini, 

.     .     .     .     &  toi ,  dont  les  travaux  divers 

Ont  durant  foixante  ans  étonné  l'univers  , 

L'aurois-tu  dépofée  au  terme  de  la  vie , 

Cette  gloire  qui  fît  le  tourment  de  l'envie. 

Et  d'un  monde  par  toi  fi  long-tems  éclairé  , 

Ton  indigne  tombeau  t'auroit-il  féparé  ? 

Quoi  l  tandis  que  tes  vers  enchantent  nos  oreilles  y 

Que  nos  plus  doux  plaifirs  font  le  fruit  de  tes  veilles^ 
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Que ,  d'une  voix  enfin  tous  les  cœurs  attendris  , 
Du  grand  art  d'émouvoir  te  décernent  le  prix  ; 
Qu'inftruits  par  tes  leçons ,  des  rois  couverts  de  gloifc  9' 
T'accompagnent  en  pompe  au  Temple  de  mémoire  ^ 
Et  fur  un  monument  à  jamais  affermi  î 
Vont  graver  de  leur  main  le  nom  de  leur  âmi  ; 
Tu  ne  l'entendrois  pas  ce  concert  de  louange  ; 
Ce  cri  des  Nations  qui  t'honore  &  te  vange  l 
Vous  qui  deviez  former  des  accens  fi  touchans  , 
Sufpendez  votre  lyre,  interrompez  vos  chants  ^ 
Enfans  du  Pinde  ,  au  fein  d'une  nuit  Vafte  &;  fombre  ^ 
Vos  fons  perdus ,  jamais  n'iront  flatter  fon  ombre  : 
Aux  pleurs  des  malheureux,  aux  éloges  des  rois  , 
Voltaire  eft  infcnfible  :  il  n'entend  plus  nos  voix  j 
Elle  fut  donc  bien  vaine  ,  liéîas  l  cette  efpérance 
De  confoler  fon  ombre  &  d'acquitter  la  France  , 
Lorfque  par  l'univers  notre  zèle  avoué 
Promet  la  palme  a  qui  l'auroit  le  mieux  loué, 

M.  Saurln ,  il  (  l'a  dit  lui-même  )  — au-defifoiig 
dd  nos  grands  maîtres ,  il  y  a  des  places  qu'on 
pQWt  honorablement  occuper.  —  Il  fe  placoic 
fans  s'en  douter ,  car  Spanacus  ,  Blanche  &c  Guif- 
card,  Beverley,  font  des  ouvrages  généralement 
eftimés  ^  fur  lefquels  la  critique  n'a  ofé  s'appe- 
fantir,  les  Mœurs  du  Tems,  l'Anglomanie  font;^ 
dit  un  Jburnalifte ,  deux  charmaris  aâres  de  co- 
médie ,  qui  feront  toujours  également  plaifîr  st 
la  repréfentation  &  à  la  ledure. 

L'auteur  eft  dans  la  comédie  des  Mceurs  du  Terni 
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partout  élégant  Se  la  finefle  ne  nuit  jamais  à  la 

clarté. 

Blanche  &  Guifcard  eft  une  Tragédie  écrite 
purement  &avec  une  énergie  philofophique  :  la 
Tragédie  de  Sparïàcûs  èft  remplie  de  beautés  du 
premier  ordre. 

Le  Conte  de  Mir^a  ôc  Fatmé,  eft  abfolumenc 
iJans  le  genre  indien,  &  fe  fait  lire  avec  le  plus 
doux  intérêt. 

Parmi  les  Focf.es  fugitives  qu'on  trouve  dans 
les  Œuvres  dé  M.  Saurin^on  doit  diftinguer  V Épure 
de  la  VieUUJfe  &  celle  fur  la  Vérité^  l'Auteur 
perfonnifie  ainii  la  Vérité, 

Dis  qu'il  n'appartient  pas  au  néant  de  notre  être 
D'ofer  de  la  nature  interroger  le  maître  , 
Dis  qu'on  doit  refpeder  ces  fentimens  fi  doux  , 
(Que  le  tems  développe  &  fait  croître  avec  nous 
Les  droits  facrés  du  fang ,  l'amitié  ,  la  patrie , 
Et  dans  le  fond  des  cœurs ,  la  pitié  qui  nous  crie  : 
Aidt  les  malheureureux.  Né  comme  eux  pour  fouffrir  , 
Tout  mortel  eft  leur  frère  &  doit  les  fecourir  : 
Ah  1  ne  combattons  point  par  d'odieux  fyftémes  , 
L'amour  d'autrui  fondé  fur  l'amour  de  nous-mêmes  : 
Hobbes ,  qui,  des  humains,  fais  des  loups  dévorans  , 
Qui  détruit  les  vertus  &  ifoutîent  Tes  tyrans , 
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A-t-il  peint  l'homme  î  Non  :  Hobbes  le  défigure. 
A  tous  fes  argumens  oppofons  la  nature  ; 
Lorfque  l'enfant  forti  du  fein  qui  l'a  porté 
Foible,  &  par  la  douleur  de  toutes  parts  heurté  , 
Mêle  aux  cris  du  befoin  les  pleurs  de  l'impuifTancc  ^ 
Peu  d'inftans  détruiroient  fa  fragile  exiftence. 
Si  l'Amour  ne  veilloit  au  foutien  de  feS  jours  j 
Mais  éprouvant  d'abord  les  plus  tendres  fecours. 
Bientôt  avec  plaifir  preiTant  une  mamelle  , 
II  foulage  fa  mère;  &  foulage  par  elle  , 
En  commençant  à  vivre,  il  commence  d'aimer 
Ce  lien  mutuel  qui  vient  de  fe  former , 
Tout  l'accroît  chaque  jour  &  tout  le  fortifie}. 
Des  êtres  que  le  Ciel  a  doués  de  la  vie  , 
L'homme  en  fon  premier  âge  eft  le  plus  dépendant  ,J 
Le  plus  foible  de  tous ,  le  plus  long-tems  enfant  : 
Tendre  objet  de  nos  foins  afTidus  &  durables. 
Ce  font  fes  bienfaiteurs  qu'il  voit  dans  fes  femblables  j 
C'cft  pour  fon  premier  bien  qu'il  fut  ainfi  formé  : 
Qui  n'aime  que  foi  feul ,  de  foi  feul  eft  aimé  ; 
Eh  !  qui  voudroit  du  jour  ,  fi  quelque  main  chérie 
N'aidoit  à  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  ? 
C'eft  en  le  partageant  qu'on  goûte  le  bonheur- 
Malheur  à  qui  ne  fent  que  fa  propre  douleur  l 
Il  vit  dans  un  défert  :  jamais  d'un  cœur  aride 
La  foule  des  plaifirs  n'a  pu  remplir  le  vide. 
L'homme  a  ,  pour  être  heureux,  befoin  de  fcntimens^ 
Et  les  jours  font  bien  longs  pour  qui  n'a  que  des  fens. 

On  trouve  des  Chanfons  ,  des  Contes  Se  des 
Epîgrammes  qui  font  marqués  au  même  degré  de 
talent  &  de  rnérire, 
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SAUVIGNY    (de). 

Jpologues  Orientaux ,  i«- 1 2  ,  1 7  ^4. 

G'eft  à  l'occafion  de  ces  apologues  que  nou§ 
plaçons  l'auteur  dans  cette  notice  j  leur  fuccès  nous 
difpenfe  d'en  rendre  compte ,  nous  nous  borne- 
rons à  parler  de  l'auteur  qui  eft  vivant.  Billes 
Edme  de  Sauvigny,  Officier  de  Cavalerie ,  Che- 
valier 4e  l'Ordre  Royal  8c  Militaire  de  Saint- 
Louis,  Cenfeur  Royal  &c  de  la  Police ,  eft  né  en 
Bourgogne,  il  a  cpmpofé  pendant  qu'il  fervoic 
dans  les  Gardes  du  Roi  Stanijlas ,  Duc  de  Po- 
logne :  les  ouvçages  fuivans. 

La  France  Vengée ,  poëme  ; 
La  Religion  Révélée  ,  poëme } 
Réflexions Jur  l'Origine  ,  épitre  j 
f^oyagede  madame  Adélaïde  &  de  madatr^e  Vic- 
toire, 

Odes  Anacréoudques» 

Tous  ces  fujets  ou  pieux,  ou  à  la  louange 
(des  princefles  auguftes  ,  annoncèrent  le  patrio- 
pfme,  la  faine  morale  Sz  les  talens  de  l'auteur , 
qui  ;ie  fe  démentit  point  dans  Çov\  épitre  des 
Lettres  Philofophlques  ^  ni  dans  fon  livre  intitulé 
l'Une  &  l'Aiure  ,  ou  la  Noblejje  Commerçante  6* 
^ilitair^,  Qn  éçrivoit  beaucoup  alors  fur  les 
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moyens  d'engager  la  noblefife  à  commercer.  L'abbé 
Coyer  &  tant  d'autres  s'étoienc  élevés  avec  force 
contre  le  préjugé  qui  clafle  les  négocians  à  une 
énorme  diftance  de  la  noblefle.  Mais  il  faut  que 
ce  préjugé  foit  inné  parmi  nous ,  puifque  les 
meilleurs  ouvrages  n'ont  rien  détruit,  rien  in- 
nové. 

M.  de  Sauv'igny  a  donné  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  Socrate ,  tragédie  en  trois  adtes  ,  dans  la- 
quelle le  plus  fâge  des  philofophes  eft  peint  avec 
force  Se  vérité, 

Hir-^a  ou  les  Illinois  ^  tragédie  en  cinq  atftes, 
qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  plus  fouvent. 

Gahrielle  d'EJlrécs  ^  tragédie  où  on  aime  à  re» 
voir  des  perfonnages  çertainemeni:  bien  chcis  à 
Ja  Nation, 

Abd'ir  ^  drame,  qui  eft  le  fujet  fi  touchant  du 
jeune  Argii' ,  tranfporté  fur  1a  fcène  ,  ôi  dont 
le  roman  fi  incérellant  de  M,  de  Maya  a  fourni 
le  canevas. 

On  a  trouvé  dans  la  comédie  du  Perfiffl&ur, 
de  la  facilité,  une  poëfie  légère,  &:  des  détails 
très-ingérùeux ,  cette  comédie  n'a  pas  été  adez 
bien  accueillie, 
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M.  de  Sauvîgny  a  commencé  le  recueil  du  Par-* 
najje  des  Dames,  il  a  publié  un  joli  recueil  inti- 
tulé les  Après  Soupers  de  Société,  Il  traduit  main- 
tenant Grégoire  de  Tours ,  c'étoit  à  lui  à  qui  cette 
tâche  fembloit  particulièrement  convenir,  lui 
qui  eft  fi  familier  avec  les  mœurs  des  françois  des 
deux  premières  lâces.  L'HiJioire  Amoureufe  de 
Pierre  le  Long  &  de  Blanche  Ba:^u ,  a  rendu  ce 
vieux  âyle  précieux,  &c  a  préfque  fait  aimer  les 
. suceurs  de  ce  bon  tems,  on  nepouvoit  imiter  plus 
heureufement  Se  avec  t^nt  de  grâces^  Profe , 
poëfie,  caradères,  intrigues,  tout  convient  an 
tems ,  tout  eft  peint  avec  fidélité  &  intérêt,  qui 
-ne  lira  avec  plaifir  les  morceaux  fuivans  : 

COMPLAINTE 

De  Pierre-le-Long, 

v-/  mes  ennuis  î  6  mes  ennuis  l 
Baillez-moi  trêve  vous  en  prie 
Sans  en  mourir ,  du  tout  ne  puis 
Vous  endurer  loin  de  ma  mie  : 
Baillez-moi  trêve  vous  en  prie. 

Non  que  me  plaigne  de  foufFrir  : 
Ceft  doucesr  de  foufFrir  pour  elle  j 
Mais  lasl  fi  me  fijites  mourir. 
J'ai  peur  que  chagriniez  ma  belle,' 
3'ai  peur  que  chagriniez  ma  belle. 


DES     Auteurs.'  3251 


CHAl^SON    JOYEUSE. 

JLl  E  u  R  où  malheur  qu'amant  puifTe  endurer  , 
Il  n'en  eft  onc  dieflfus  la  terre 
Qui  puifTe  à  moi  fe  comparer  : 
Merci ,  Amour,  j'ai  mon  falaire; 

Amans,  aimez ,  après  mes  longs  foupirs , 

N'ai ,  comme  vous ,  les  grâces  de  ma  Dame  % 

Et  fi  pourtant  n'avez  tous  mes  plaifirs  , 
JFaudroit  encor  avoir  mon  ame. 


LA    NOUVELLETE, 
CHANSON. 

1  L  eft  certain  qu'un  jour  de  l'autre  mois  , 
M'eft  advenu  très-merveilleufe  chofe  , 
Toute  feulette  étois  au  fond  du  bois  , 
Vint  mon  ami ,  plus  beau  qne  n'eft  la  rofe  j 
I!  me  baifa  d'un  baifer  fage  &  doux  , 
Er  puis  après  il  me  fit  chofe  amère  : 
Si  que  je  dis ,  avec  un  grand  courroux  , 
Tenez  vous  coi ,  j'appellerai  ma  mère. 

I  L  eft  certain  qu'il  devint  tout  tranfi. 
Voyant  courir  larmes  fur  mon  vifagej 
A  jointes  mains  ,  il  me  cria  merci  , 
Et  cela  fit  que  je  fus  moins  fauvagc  ; 
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Quand  il  me  vit  que  je  parfois  fî  doux  , 
L'ami  s'y  prit  de  tant  belle  manière  , 
Que  je  lui  dis,  fans  avoir  de  courroux. 
Tenez-vous  coi,  j'appellerai  ma  mère. 


I L  cft  certain  que  lors  il  m'arriva 
Chofe  nouvelle,  à  quoi  n'étois  pas  faite,' 
Et  quafi  morte  ,  un  bai  fer  m'acheva  , 
Qui  me  rendit  les  yeux  clos  &  muette  j 
Puis  m'éveillai,  mais  d'un  réveil  fî  doux. 
Que  remourus,  tant  il  me  fît  grand-chère  j 
Enfin  befoin  ne  fut  d'être  en  courroux  : 
Il  devint  coi ,  fans  qu'appellai  ma  mère, 

SENEÇAI  (  Antoine  Bauderon  de  SeneçAî 
ou  Senecé  ) ,  né  à  Mâcon  en  1(345  5  ^^^^^  arrière 
petit-fils  de  Brice  Bauderon^  favant  médecin, 
connu  par  «ne  pharmacopée.  Son  père ,  Lieute-^ 
nant  Général  au  Préfidial  de  Mâcon  ,  qui  mérita 
par  fon  zèle  patriotique  un  brevet  de  Confeiller 
d'état ,  lui  donna  une  excellente  éducation  ,  il 
fuivit  le  barreau  pendant  quelque  tems  ,  moins 
par  inclination ,  que  par  déférence  pour  fes  parens. 
De  retour  dans  fa  patrie ,  il  accepta  un  duel ,  qui 
lobligea  de  fe  retirer  à  la  Cour  du  Duc  de 
Savoye ,  pourfuivi  partout  par  fon  mauvais  deftin, 
il  eut  une  autre  affaire  avec  les  frères  d'une 
^mpifelle  amoureufe  de  lui^qui  vouloir  l'époufet 
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malgré  eux.  Cenouvel  incident  l'obligea  de  pafler 
à  Madrid.  Sa  première  affaire  ayant  été  accommo- 
dée, il  revint  en  France,  &  acheta  en  1673 ,  la, 
charge  de  premier  Valet-d.e-Chambre  de  la  reine 
Maric-Théreje  ,  femme  de  Louis  X1F\  à  la  mort 
de  cette  princefle  arrivée  en   KJ84,  la  duchellç 
à'Jngoulème  le  reçut  chez  elle ,  avec  toute  fa  fa- 
mille qui  étoir  nombreufe.  Cette  pcinceiTe  étant 
morte  en  1 7 1 3  ,  Seneçai  retourna  dans  fa  patrie , 
où  il  ^nourut  en  1737  à  94  ans.  La  littérature, 
l'hiftoire ,  les  mufes  françoifes  &  latines  ccoienc 
l'objet  de  fes  plaifirs ,  il  ne  négligea  pouttant  pas 
la  fociété  ,  &  il  y  plut  autant  par  fon  caradère  que 
par  fon  efprit,  il  conferva,  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie,  un  efprit  fiin  &c  animé  de  cette  gaieté  ^  ie 
cette  joie  innocente ,  qu'il  appeloit  avec  raifon 
le  baume  de   la  vie,  les  pociies  que  nous  avons 
de  cet  auteur,  le  mettent  au   rang   des  favoris 
à^ Apollon,  Sa  vérhtîcation  eft  cependant  quelque- 
fois un  peu  négligée  j  mais  les  gtàces  piquantes 
de  fa  poëfie  dédommagent  bien  le  leéleur  de  ce 
défaut;  il  a  fait  des  épigrammes,  1714,  i/2-12  jdes 
nouvelles  en  vers ,  des  fatyres ,  i  (Î7  5  ,  i«- 1 1 ,  &c. 
Son  conte  du  Kaimac  eft  d'un  ftyle  plaifant  ôr 
iingulier  j  il  fe  trouve  dans  l'élite  àes  poëiies  fu- 
gitives ,  ainlî  que  la.  manière  de  filer  le  Parfait 
Amour ^  autre  conte  eftimé.  On  diftingue  auffi  le 
poe'me  ijiàtulé  ;  Us  Travaux  d'Apollon ,  ouvrage 
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original.  Se  dont  le  pocte  Roujfeau  faifoic  grand 
cas....  On  trouve  dans  les  Mercures  du  tems  de 
bonnes  difTertations  du  même  auteur,  fur  difFérens 
fujets  (i). 

Il  a  réfuté  les  mémoires  du  Cardinal  de  Retz 
dont  il  a  contefté  l'authenticité,  &  il  prouve 
qu'il  eft  impoffible  que  ce  Cardinal  en  foit  l'Au- 
teur. Senecé  avoit  connu  tous  les  perfonnages 
qui  font  indignement  traités  dans  les  mémoires, 
&  il  en  fait  lui-même  des  portraits  plus  décens, 
nous  n'ofons  point  affirmer  qu'ils  foient  plu$  rei?? 
fcmblans. 


(i)  Ctt  article  eft  tiré  du  Visionnaire  Hifiorique ,  & 
nous  aimons  mieux  tranfcrire,  que  de  déguifer  des  plar 
giats ,  quand  nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  dire. 
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V. 


I  E  L  A  N  D  (  M.  ) ,  qui  vit  encore  dans  la 
Cour  de  Saxe  Goiha,  eft  trop  connu  pour  que 
nous  croyions  devoir  dire  quelque  chofe  fur  fa 
perfonne.  On  fait  qu'il  s'eft  exercé  dans  prefque 
tous  les  genres  de  poëiîe,  qu'il  a  fait  des  pièces 
de  théâtre,  de  Aqs  romans  de  différens  genres. 
Son  roman  à'Agathon  efl:  le  premier  ouvrage  mo- 
derne allemand  qui  ait  été  traduit.  Il  eft  en  effet 
le  meilleur,  le  plus  ingénieux,  le  plus  philofo- 
phique  &  le  plus  agréable  de  tous  ceux  qui  ont 
paru  en  Allemagne,  l'auteur  voulant  le  faire  paf- 
fer  pour  la  tradudion  d'un  roman  grec ,  a  fuivi  la 
méthode  des  Héliodore^des  Tatius  &  des  Longus, 
c'eft-à-dire,  que  comme  dans  les  amours  de  Théa- 
gènes  &  Chariclée^  de  Leucippe  &  CUtophon  ^  & 
d'Ifmene  ,  il  commence  à  raconter  les  aventures 
de  fes  héros,  lorfqu'ils  font  déjà  au  milieu  de 
leur  carrière,  ce  n'eft  qu'au  bout  de  plufieurs 
livres  qu'il  nous  apprend  le  commencement  de 
fa  vie.  L'auteur  a  voulu  repréfenter  un  honnête 
homme  qui  a  le  courage  de  pratiquer  la  vertu. 

Dans  un  Difcours  qui  précède  le  roman  à'Aga- 
thon ,  M.  Vieland  claflTe  les  principaux  auteurs  de 
la  littérature  allemande,  Uti^  Lejfeing,  Cleim, 
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Gefunberg  font  diftingués  par  des  pocfies  légèreS;^ 
Cramer,  parles  odes,  Hagedorn,  Gellerc,  Roji ^ 
par  les  fables  fk.  les  contes,  Gejfner,  par  l'Idille, 
Bodmer  par  la  poëfie  élevée  j  H  aller ,  Zacharie^ 
X'/e//?  parrenthoufiafme  épique,  Klopjlok ,  i^it 
fon  poëme  intitulé  la  Mejfiade,  Rabner  par  la 
faryre,  Schlegel ,  Crhonegk  par  les  ouvrages  dra- 
matiques ,  le  )mÇ Mojès  par  la  morale. 

Les  Mémoires  de  Mademoifelîe  Sternheim  du 
tneme  auteur,  publiée  en  allemand  en  1771  ,  ont 
"été  traduits  en  François  en  1771 ,  par  madame  de 
Z.  F. ,  les  mœurs  de  la  nobleffe  allemande  du 
fécond  ordre  y  font  bien  peintes  ;  malheureu- 
fement  les  réflexions  y  font  trop  multipliées,  l'hé- 
roïne réfléchit  &  moralife  fans  celle ,  &  ne  nous 
fait  pas  grâce  d'une  feule  penfée.  L'auteur  y  joint 
les  fiennes  propres. 

M.  Vïeland  a  déclaré  n'en  être  que  l'éditeur  & 
fait  donner  les  honneurs  de  la  compofition  à  ma- 
dame de  la  Roche ,  femme  d'un  confeiller  de 
l'éledion  de  Trêves:  on  trouve  à  la  fin  du  fécond 
volume ,  une  anecdote  allemande ,  dont  madame 
de  la  Roche  eu  auteur ,  &  qui  n'a  point  les  défauts- 
que  nous  reprochons  à  la  première  partie. 

Les  Aventures  MerveiUeufes  de  Don  Silvio  de 
Rofalva  ou  le  Nouveau  Don  Guichote^  a  été  traduÏE^ 
§n  françois  en  1770^  i  vol.  in-%°,< 
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M.  Vleland  déclare  dans  la  Préface ,  qu'il  n'eft 
que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  &  que  le  véritable 
auteur  eft  Don  Ramir  de  Z..,  ci-devant  fectétaire 
d'ambafTade  d'Efpagne  en  Allemagne  ;  mais  il  ne 
faut  point  ajouter  foi  à  cette  fupercherie  j  on  re- 
connnoît  avec  plaifir  dans  cet  ouvrage  le  ton  phi- 
lofophique  &  badin  de  M.  yieland ,  les  pWiCan- 
teries  font  ici  plus  légères  que  dans  les  autres  ou- 
vrages de  ce  pocte ,  il  y  eft'  plus  libre,  plus  aifé. 

L'ouvrage  eft  une  imitation  du  Don  Quichotc 
de  Michel  Cervantes  y  dans  laquelle  l'auteur  a  ea 
envie  de  corriger  fes  lecteurs  de  la  manie  des 
Cornes  de  Fées  ,  comme  l'auteur  efpagnol  a  voulu 
faire  revenir  fa  Nation  fur  le  goût  des  Romans 
de  Chevalerie,  il  a  imité  la  marche  de  Cervantes 
&  Don  Silvio  eft  calqué  fur  Don  Quichote,  Pé- 
drlllo  fur  Sanchoy  nous  n'ofons  pas  dire  que  I© 
mérite  de  la  copie,  égale  celui  de  l'original  mais 
du  moins  y  trouve-t-on  beaucoup  d'agrémens. 

Ce  roman  a  été  traduit  par  feue  madame  à'Uf- 
Jieux,  qui  joignoit  au  mérite  de  favoir  plufiears 
langues,  celai  de  bien  écrire  dans  la  fîenne,  &: 
qui  avoir  des  qualités  perfonnelles  vraiment  re- 
commandables  j  elle  étoit  époufe  d'un  homme 
de  lettres  qui  vit  encore,  &  avantageufement 
connu  dans  la  littérature. 

Le  Nouvel  Amadls  de  M.  Vielande^  plutôt  un 
pocme  qu'un  roman  :  cet  ouvrage  recommandable 
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par  la  célébrité  de  fon  auteur,  n'a  pas  toutes  les 
grâces  de  VAmadis  François  j  mais  on  peut  fe  dif- 
linguer  au  fécond  rang.  L'auteur  débute  par  une 
apoftrophe  à  fa  mufe,  mêlée  d'imprécations  contre 
les  critiques  ,  les  faux  dévots ,  &  contre  les  prudes. 
Il  annonce  de  cette  manière  l'efprit  dans  lequel 
fon  ouvrage  eft  compofé.  Ow  voit  que  M*  ViC' 
îand  a  voulu  que  fon  ledeurpût  faire  des  applica- 
tions,mais  la  plupart  font  trop  forcées,  &  il  e(t  très- 
difficile  quelquefois  de  deviner  fur  quoi  les  plai- 
fanteries  portent.  Amadis  eft  trop  fingulièrement 
repréfenté ,  on  ne  fait  fouvent  ce  qu'il  deviendra, 
l'auteur  a  cru  pouvoir  fe  permettre  àzs  anachro- 
nifmes ,  pour  rendre  fa  fidion  piquante  \  mais 
il  y  a  mis  trop  peu  de  ménagemens;  dans  le  chant 
dix'feptième,  il  fait  cheoir  Amadis  qui  eft  blefîé 
de  fa  chute,  on  le  porte  dans  une  cabane  voifuie 
habitée  par  une  vieille  qui  avoit  des  fecrets  mer- 
veilleux pour  guérir  toutes  les  maladies ,  &:  même 
pour  relTufciter  les  morts  :  un  élixir  fouverain  le 
tira  d'embarras.  Et  à  propos  de  cet  élixir ,  le  tra- 
ducteur de  M.  Vidand  fait  dire  à  l'auteur ,  que 
cet  élixir  eft  connu  maintenant  fous  le  nom  des 
Gouttes  du  Comte  de  CagUoJlro.  Une  note  ajoute ^ 
le  fameux  Abraham  Raja  y  qui  fait  de  nos  jours 
tant  de  miracles  dans  une  ville  de  France  (  Straf- 
fcourg  ) ,  fous  le  nom  du  comte  de  C***  defcend 
en  droite  ligne  de  cette  bonne  vieille,  &  a  hérité 

de 
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«Jetons  rèçrecref^.  On  coiivi^.ncra  que  c'eil  aaiC-* 
ueries  plaifanreriesd'un  peu  loin.  Si  le  rradLidleur 
a  faiilhc  fon  original  à  ce  point  là,  il  en  eft  plus 
repréher;Iîb'e. 

Njus  ajouterons  Cjue  le  fujet  ciArr.adis  ns 
convenoit  pointa  M.  y'icla//d ,\-:x  pciniuis  deccr- 
taiîies  moriirs  n'eft -propre  qu'à  des  obft,rvr/aiirs 
placés  dans  ces  villes,  où  !a  gaîanceiîca  ce  la  fra"- 
cheiir.  Ion  mouvement  de  des  grsîcés  ^  il  faiK  la 
peindre  autienicnt  qu'avec  let- couleurs  de  Vldil/c* 

AI.    VlELAND    EST    AuTEUR 

Du  Poème  de  Cyrus,  ; 

Du  Poénie  de  r Art  d' Aimer  j 

Du  Poème  Jur  la  Nature  ; 

Du  Poëmc  intitulé  :  l'Epreuve  d'A'rrahaml^ 

■'  î  L     A     C  O  M  P  O  s  É 

Des  Contes  Mor.mx  ; 

Des  Lettres  Morales  j 

Les  Lettres  des  Morts  aux  P'ivans  j 

La  Sympathie  des  Ames  ; 

Clémentine; 

Jeanne  6" Aîj  ,  Tragédie; 

Arafpe  &  Paruhée  ,  Tragédie"^ 

B 
Tome  XXXV IL  t 
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VILLENEUVE  (  GabrklU-Sufanne  B aîibot  ), 
fille  d'un  Gentiilcmme,  reftée  veuve  de  M.  de 
Gallon  ,  Seigneur  de  Villeneuve  ,  Lieutenant 
Colonel  d'Infanterie  ;  elle  logea  &  vécut  avec 
le  célèbre  Crébnlcn  le  tragique,  jufqu'à  fa  mort 
arrivée  en  1755.  Elle  s'exerça  dans  le  genre  ro- 
manefque  ,&:  elle  eut  à  cet  égard  quelque  fuccès. 

On     a     d'elle 
Le  Phén'ix  Conjugal^  in-iz  ; 
Le  Juge  Parvenu  ,  in- 1  i  ^ 
Les  Contes  de  cette  année  ,  in-i  2  ', 
Les  Belles  Solitaires  ,  en  trois  parties  ,  in-  1 2  ; 
Le  BeaU'Frère  fuppcfé ^  quatre  parties,  in-\  l  \ 
Le  Tews  (S*  la  Patience  ,  deux  vol. ,  in- 1 2  j 
Mademoif&lle  de  Marfange  ,  in-i  2  \ 

La  Jardinière  de  Fincennes,  Ce  dernier  Roman 
eft  un  tableau  des  caprices  de  l'amour  &•  de  la 
fortune  ;  les  lîtuations  font  attendrifilintes , 
la  noblelfe  des  fentimens,  la  juftelTe  àcs  ré- 
flexions  rachètent  la  foiblefle  &  l'incorredhion 
du  ftyle  j 

Le  Prince  A^erolles  eft  le  plus  joli  de  Ces  Ou- 
vrage, &  eft,  en  effet ,  très- ingénieux. 

Madame  de  Villeneuve  faifok  infère*  de5  Fers. 
dans  les  MercuNs  du  nems.  ' 
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S  A  N  D  I  S  S  O  N  (  M.  D  E  ).  Les  trois  pre- 
niicres  éditions  du  Roman  à'Abdalla^  font  fem- 
blabJes,  &  le  roman  n'y  finie  point  j  lorfqu'il 
parut  en  1713,1!  fut  attribué  à  un  abbé  jeune 
alors,  mais  déjà  diftinguépar  fonméritj, comme 
il  l'éroit  par  fa  nailTance,  qui  préfidoit  à  la  plus 
fameufe  Bibliothèque  de  l'Univers  ,  qui  parentd'uii 
Chancelier  de  France,  fut  chargé  de  la  Librairie, 
fut  de  toutes  les  académies,  &  eft  moft  Doyen 
des  Confeillers  d'Érat ,  (  M.  Bignon  ). 

L'auteur  fuppofe  qu'un  M,  SandiJJbn  établi  à 
Batavia  ,  lui  a  adre(ré  un  manufcrit  arabe  donc 
l'auteur  ÔC  le  héros  (  Abdalafils  d'Amek)y  avoit 
été  chargé  par  le  Grand  Mogol  Cha  Jehan ,  de 
conclure  un  traité  avec  la  Compagnie  hollandoife. 
Il  aiïure  que  cet  Ambaiïadeur  eft  mort  à  Batavia 
ayant  reçu  la  nouvel'e  que  l'Empereur  du  Mogol 
avoit  été  détrôné,  &  qu'il  étoit  mort  faute  d'avoir 
ba  avec  les  précautions  néceffaires,  l*eau  de  la 
Fontaine  merveilleufe  de  l'Ifle  de  Borico ,  qn'Ab'- 
dalla  lui  avoit  apportée.Telle  eft  la  fable  qui  amène 
ce  conte,  &  lui  donne  quelque  légère  vraifem- 
blance;  —  cette  Notice  eft  de  M.  le  Marquis 
de  P 
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VOÏSENON  (  Claude-Henri  de  Fufée  ,  Khhz 
DE  ),  l'im  des  quarante  de  l'Acr-démie  Françoife-, 
Coiîfeiller  inriu-ie  &  Minillre  du  Prince  évêque  de 
Spirc^  né  .m  château  dt'  Voifenon  près  Me!un,,  le 
8  Juillet  1708  j  nous  paiFerons  rapidement  fur  les 
motifs  de,  fa  vocation  eccicfiaftique,  &  de  fou 
retus  d'accepter  l'épifcopat  j  il  préféra-  l'abbaye 
royale  du  Jars,  le  fcjour  de  Paris,  la  liberté  &  las 
mufes.  Il  fe  lia  avec  mademoifelle QazViuar,  Ac- 
trice célèbre,  redrée  du  théâtre,  qui  avoi: réuni 
chez  elle  une  fociété  de  gens  de  lettres  &  de  gens 
de  qualité -^  on  lifoit  à^s  ouvrages  deux  fois  par 
femaine,  oH,y  jouifloit  de  cetue  liberté  de  plun.e 
&z  de  gaité  trop  rare,  &raalheureufement  trop  né- 
celfaire  , à  l'homme  de  génie;. l'abbé  de  Voifenon 
y  parut  tout  ce  qu'il  croit,  vif,  brillant  de  plein 
de  grâces,  original  &  piquant. 

C'efl;  fm-  l'inviration  preifante  de  mademoifelLe 
Quinaut,  &  d'après  le  plan  qu'elle  lui  en  traça  que' 
l'abbé  de  Foifenon  écrivit  la  comédie  intitulée  ::' 
la  Coquette  Fixée ,  qui  eut  un  tiès-grand  fuccès- 
au  Théâtre  Italien,  &  où  on  trouva  de  la  facilité  , 
des  tirades  heureufes-,  une  peinture  vraie,  (dit 
un  journalifte  ),  «  des  mœurs  du  jour,  des 
s>  nuances  de  caradère  bien  faifies,  un  dialogue 
«  facile  &  fpirituel ,  on  fait  par  cœur  ce  morceau^ 

Je  n£  veux:  point  avoir  une  maifon  bruyante  » 
Où  Paris  en  détail  s'amène  £c  fe  préfente  3^ 
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Oii  Ton  trouve  Officiers ,  Magiftiats ,  Ecaux-ElpHts , 
Tourc  cfpèce  en  un  mot,  excepté  des  amis  ; 
Une  maifon  enfin  où ,  loin  de  fc  voir  maître. 
Le  mari  fubjuguc  n'a  pas.droit  de  paroître  , 
Et  fans  cefTc  entend  dire  avec  un  ris  moqueur , 
Que  Ton  va  chez  Madame  &  jamais  chez  Monfîeur. 
Ocii,  fans  doute,  à  préfent,  par  un  abus  extrême  , 
Le  foir  ,  fi  par  hafard ,  quant  il  vient  de  rentrer. 
Chez  fa  femme  ,  un  moment  il  ofe  fe  montrer. 
On  demande  tout  bas  qnel  homme  ce  peut  être  ? 
S'il  fc  trouve  quelqu'un  qui  le  fa.lc  connoîiTC, 
On  fc  lève ,  &  Madame  avec  un  air  triinfi , 
Dit  :  ne  vous  levez  pas  3  Monfieur ,  c'eH:  mon  mari  : 
Il  s'en  ira  bientôt  :  car  jamais  il  ne  foupc. 
Alors  le  ftrieux  gagne  toute  la  troupe  , 
Tous,  d'un  ennui  marqué,  fcmblent  enveloppés  : 
Le  filence  cft  rompu  par  quelques  mots  coupés. 
L'Homme  qui  voit  le  froid  que  fa  préfcnce  infpire  , 
Et  qui  juge  aifément  qu'on  veut  qu'il  fe  retire , 
S'efquive  ,  ouvre  la  porte  en  déplorant  fon  fort , 
Et  l'on  voit  la  gaîté  qui  rentre  quand  il  fort. 

il  donna  fiiccefllvement  le  Réveil  de  Thalîe, 
comédie  en  un  ade  &  en  vers  ,  les  Mariages 
^^Jfonis  comédie,  la  Jeune  Grecque^  qui  {burinrent 
fa  première  réputation. 

Dans  le  même  tems ,  il  s'en  faifoir  une  d^.nsîes 
fociétés  de  Paris  ,par  de  jolis  vers  &  par  J'.;utres 
ouvras; :s  ,  c'eft  là  aufli  qu'il  fe  raperiila ,  &  qu'il 
cmoulïaiedefir  de  tenter  déplus  durn'oles  fucccs^il 

Ynj 


54*  Notice 

n'écrivit  plus  rien  dans  un  genre  élevé,  &  ne 

compofa  plus  des  ouvrages  de  chevalet. 

UHlJloire  de  la.  Félicité ^  les  poèmes  des  Ifraé- 
lites ,  fur  le  Mont  Oreb ,  &  des  fureurs  de  Saùl^ 
font  des  produdions  médiocres,  malgré  l'efprit  &: 
les  vers  heureux  dont  ils  font  remplis.  Nous  ne 
parlerons  point  de  Zelmis  &  Zelmaïade ,  ni  du 
Sultan  Mis-à'Pouf,  ni  du  Recueil  de  ces  Mef- 
Jteurs ,  pour  lequel  il  étoit  en  fociété  avec  le 
comte  de  CayluSy  madame  de  Graffigny  ,  MM.  la. 
Chauffée i  Duclos  ^  Moncrif,  Crébillon  le  fils. 
Clair aut ,  le  Grand  Prieur  d  Orléans ,  le  marquis 
êC Ermenonville,  &  ceux  qui  étoient  des  foupers  de 
mademoifelle  Quinaut ,  &  qui  favoient  rédiger 
les  plaifanteries  qu'on  s'y  permettoit. 

Le  duc  de  Choifeul  offrit  à  l'abbé  de  Voifenon  , 
une  place  de  Miniftre,  chargé  des  affaires  de 
France  dans  une  cour  étrangère,  mais  celui  qui 
avoir  refufé  par  amour  de  la  liberté ,  un  évèché , 
devoir  refufer  un  miniftère,  ce  qui  ne  manqua 
point:  le  duc  de  CAo//'e/// récompenfa  fon  refus 
d'une  penllon  de  6000  livres,  à  condition  qu'il 
travailleroit  à  des  effais  hiftoriques  à  l'ufage  des 
princes  de  la  famille  royale.  Son  travail  s'eft 
réduit  à  des  Fragmens  liijlorlques.  On  n'y  trouve 
rien  d'utile  (  félon  un  journalifte  ) ,  ils  four- 
millent de  calembours,  de  pafquinades,  de  jeux 
ce  mois.  Ce  qu'on  eft  convenu  d'appeler  efpcic 
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éû  fociété ,  ne  peut  s'allier  long-tems  avec  la  gra- 
vité ncccflaire  a  i'hiftoire. ...  Le  feul  morceau 
d'une  certaine  étendue ,  a  pour  objet  les  négocia- 
tions entre  la  France  ,  la  Hollande  &  l'Angle- 
terre, pour  la  paix  d'Ucrechi,  pendant  les  années 
1713,  1714. 

On  trouve  encote  dans  les  œuvres  de  l'abbc 
de  Voifenon ,  des  anecdotes  littéraires  fur  un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres ,  &  fur  quelques  autres 
perfonnes  connues  ;  la  plupart  de  ces  anecdotes 
décèlent  la  légèreté ,  la  prévention  ,  l'injuftice 
même  la  plus  choquante.  Les  colibets ,  les  tur- 
lupinades  &  le  néologifme  y  reviennent  à  chaque 
page,lejournalifte  juftifie  fon jugement  en  citant 
des  articles  qui  en  effet  font  fiaguliers.  Nous  ne 
rapporterons  que  celui  qui  regarde  le  préfident 
Hainaut ;  la  reine  honoro'u  le  président  Hainaut 
defes  bontés  :  la  perte  de  cette  Pr'mcejjefut  en  lui  la. 
première  époque  de  l'hiver  de  fon  amelQnd  jargon  !  a 
coup  fur,  celui  qui  écrivoit  ainfi,  n'avoit  ni  le  vé- 
ritable, ni  le  bon  efpritni  fenfibilité.  Ces  vers  ne 
font  pas  exempts  des  mêmes  caches,  ou  plutôt 
des  mêmes  fingularités. 
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A  MADEMOISELLE  DE  G  ^^*. 

C  E  s  T  créer,  charmante  Jeuneirc, 
Que  d'imaginer  des  plaifirs  : 
L'Amour  les  voit  naître  fans  cefTc 
Dans  le  vide  de  vos  loifirs , 
Et  les  modèle  avec  adrcfTs 
Sur  le  deffin  de  vos  dcfirs. 

Des  plaifirs  modelés  fur  le  dejjln  des  dejîrs  !  a-t-on 
jamais  rien  cent  de  pareil! 


AUTRE. 

Tous  les  jours  feront  fctes  doubles , 
Et  les  defirs  feront  le  plan  des  Oremus  : 


C'efl:  dans  tes  yeux  qu'on  lira  fon  rofaire , 
Les  amours  répondront  en  chœur , 
La  relique  fera  ton  cœur. 
Le  mien  fera  le  reliquaire. 

Encore  des  defirs  qui  fonc  nn  plan  â*Oremuf , 
un  copur  qui  cft  relique,  un  cœur  qni  eft  reliquaire. 
Dans  quel  tems  écrri voit-il  donc?  Demandera- 
ton  un  jour?  Si  Ckaulku  revenoit,  que  di- 
roic-il?On  prétend  que  Voltaire  à  fon  retour 
à  Paris,  fut  bien  uirpris  du  jargon  qu'il  trouva 
dans  la  fociéié  ,  du  calembour  dont  on  abufoit 
en  fapréfençç,  il  lercgardoit  comme  l'éteignoic 
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derefprir,  il  avoir  engagé  Madame  duDêfant 
à  Ce  liguer  ave  lui,  5c  à  i:e  pas  foufïrir  qu'un  cyran 
f.  bke  ufurpâr  l'empire  dujzrand  monde ^  prefque 
feuls  ils  éroient  reftés  d'un  fiècle  plein  de  po- 
litefle.  Il  écrivit  : 

O  N  dit  qu'aujourd'hui  la  Jcuneflè 

A  fait  à  la  dc'Iicateflc 

Succéder  la  groflîéreté 

La  débauche  à  la  volupté  , 

Et  la  vaine  &  lâche  parefle 

A  cette  fage  oifiveté 

Que  l'étude  occupoit  fans  ccffe. 

Et  Voltaire  difoit  vrai.  Pour  revenir  à  l'abbé  it 
Voifenon ,  c'eft  moins  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre 
qu'aux  libraires,  qui  vont  feuilletant  tous  les 
porte-feuilles,  &  en  tirent  des  morceaux  que 
l'auteur  n'avoit  confiés  qu'à  l'amitié  indulgente, 
pour  en  former  des  volumes.  Cinq  volumes  i/î-S°. 
pour  le  Recueil  des  Œuvres  de  l'Abbé  de  Voifenon^ 
c'eft  une  de  ces  entreprifes  de  librairie  auHi  ridi- 
cule qu'il  foir  poOlble.  C'étoit  le  feul  moyen 
d'étouffer  l'efprit  de  l'auteur  fous  un  tas  de  pué- 
rilités &■  d'inepties. 

Son  goût  étoit  délicat  &  fur,  &  jamais  on 
n'eut  à  l'accufer  d'avoir  porté  un  mauvais  juge- 
ment fur  les  manufcrits  qu'on  lui  conçoit.  11  fut 
comme  tous  les  gens  de  lettres,  en  butte  à  la 
faryre  &:  la  mcprifa. 
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Sa  liaifon  avec  Madame  FavartjnmCn  au  marî 
de  ccrte  aimable  actrice;  le  public  avoic  rinjuf- 
rice  d'attribuer  à  l'abbé  les  cbarmans  ouvrages  de 
M.  Favan  y  il  sQn  défendit  cominuellement 
avec  chaleur  &  avec  fincérité. 

Nous  n*avons  parlé  que  de  la  gaieté  de  Ton  ef- 
prit,  de  fes  liaifons,  il  eft  tems  d'ajouter  que  le 
rcx'enu  de  trente  mille  livres  de  rente  ,  ctoit  par- 
tage aux  malheureux.  II  penhonnoic  les  uns,  au- 
Biônoic  les  autres ,  &  fous  la  forme  plus  délicate 
d'un  prêt,  il  fecouroit  ceux  qui  auroient  pu  rougir 
^an  don.  Il  mourut  à  Voifenon  le  i  z  Novembre 
1775  ,  âgé  de  foixante  -  huit  ans.  Nous  tranf- 
cîivons  V Épure  remplie  de  gaieté  ,  qu'iladreflaà 
Tronchin  fon  médecin,  peu  de^jours  avant  fa  mort. 

Grand  Médecin ,  de  mes  fottifes  » 
Vous  caufez  ma  fécurité. 
Comptant  fur  votre  habileté  , 
Sans  cefTe  je  m'expofe  aux  crifes. 
Je  fuis  sûr  de  l'impunité. 
Oui ,  mes  fautes  font  votre  ouvrage  , 
Te  n'en  accrois  la  quantité 
Que  pour  vous  devoir  davantage. 
Je  vis  en  les  multipliant , 
Vous  me  guériflez  ,  en  n'ant. 
D'une  morale  rcpouflante , 
Attribut  de  qui  ne  fait  rien , 
Vous  fuyez  la  marche  pefante. 
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L'amitié  douce  &  confolantc 

Dont  le  coloris  fait  du  bien , 

Et  me  perfuade  8c  m'enchante  , 

Vous  êtes  un  Magicien. 

Le  fcntiment  eft  l'interprctc 

Des  avis  que  vous  me  donnez. 

Votre  caur  eft  votre  baguette  , 

Et  moi  -  même  vous  m'étonnez. 

Je  me  trouve  méconnoiflable: 

Je  fais  vœu  de  docilité , 

Et  je  vais  être  raifonnable  : 

Divin  doifteur,  en  vérité, 

C'eft  me  jouer  un  tour  pendable  ; 

Docteur  célèbre  ,  à  fi  bon  droit , 

Vous  voulez ,  fans  aucune  grâce , 

Qu'on  boive  &  qu'on  mange  tout  froid: 

Croit-on  que  cela  m'embarraffe  ? 

Par  un  régime  fi  nouveau 

Vous  favez  me  marquer  ma  place. 

Mettre  un  des  quarante  à  la  glace , 

C'cft  mettre  le  poiffon  dans  l'eau. 

11  poulTa  cette  gaieté  jufqu'aux  derniers  mo- 
mens,  s'étant  fait  apporter ,  avant  de  mourir  fon 
cercueil  de  plpmb ,  il  s'adrelTa  à  fon  laquais. 
Voilà  ma  dernière  redingote,  lui  dit-il,  j'efpère 
que  tu  ne  me  voleras  pas  celle-là. 

li  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife ,  le  21  Jan- 
vier ij6^  ,  à  la  place  de  Crébillon  le  tragique  , 
ion  Difcours  de  réception  eft  rempli  de  pocïîe  & 
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d'imagination.  L'invention  des  deux  Temples  de 
la  faajje  Gloire^  &:  de  la  Gloire  verkabli  eft  in- 
génieHfe. 

Il  avoir  une  qualité  précieufe  pour  l'amitié, 
c'eft  qu'il  étoit  vrai,  &  qu'on  pouvoir  le  conful- 
ter  avec  fécurité^  il  corrigeoit  volontiers  les  ou- 
vrages de  (es  amis.  Voltaire  ne  dédaignoit  point 
de  le  confulter. 

VOLTAIRE  {François-Marie  Arouet  de), 
né  à  Paris  le  20  Novembre  1^94;  mort  à  Paris 
le  50  Mai  1778.  M.  de  Vauvenargaes  a  fait  fon 
portrait,  aulîi  fidèlement  qu'on  pui(re  le  défirer, 
&  qui  ne  refTemble  ni  à  ces  fades  éloges,  ni  à  ces 
faryres  indécentes  dont  Voltaire  a  été  accablé. 

Je  me  fens  forcé  (  dit-il  )  de  refpeder  un  génie 
hardi  &  fécond,  chéri ,  pénétrant,  facile,  infati- 
gable ,  aufîl  ingénieux  &  aufli  aimable  dans  les 
ouvrages  de- pur  agrément,  que  vrai  &  pathé- 
thique  dans  les  autres  :  d'une  vafte  imagination 
qiû  a  embraffé  &  pénétré  rapidement  toute  l'éco- 
nomie des  chofes  humaines,  à  qui  ni  les  fciences 
abftraites ,  ni  les  arts ,  ni  la  politique ,  ni  les 
mœurs  Aq^  peuples  ,  ni  les  opinions  ,  ni  leurs 
hiftoires,  nileiirs  langues  meuie  n'ont  pu  échap- 
per ;  iikiftre  en  forrant  de  l'enfance  ,  par  la  gian- 
dear  &  la  force  de  fa  pocfie  féconde  en  pen- 
ces, &  bieniôr  après  par  Les  charmes  t-i  par  le 


DES     Auteurs.  549 

caraârère  orignial  &  plein  de  raifon  de  fa  profe, 
philjfophe  5i  peintre  fublime,  qui  a  femé  avec 
éclac  dans  fes  écrits  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  refprir  des  hommes,  qui  a  repréfenté  les 
pafiions  avec  des  traits  de  feu  ôc  de  lumière ,  & 
enrichi  le  thc'atre  de  nouvelles  grâces  j  favant  à 
imiter  le  caradère  &  à  faiur  rcfprit  des  bons 
ouvrages  de  chaque  Nation,  par  l'extrcrae  éten- 
due de  fon  génie,  mais  ne  mettant  rien  d'ordi- 
naire, qu'il  ne  l'embeililTei  éclatant  jufques  daqs 
les  fautes  qiùon  a  cru  remarquer  dans  fes  écrits , 
&:  tel  que  malgré  leurs  défauts ,  &  malgré  les 
efforts  de  la  critique  il  a  occupé  fans  relâche  de 
fes  veilles,  fes  amis  &  fes  ennemie,  &  a  porté 
chez  les  étrangers ,  dès  fa  jennelTe,  la  réputation 
de  nos  lettres,  dont  il  a  reculé  les  bornes. 

Il  nous  fieroit  mal  de  prononcer  fur  le  génie 
de  cet  Ecrivain  célèbre ,  &  qui  efi:  digne  de  foute" 
la  célébrité  dont  il  jouir.  Nous  n'avons  certai- 
nement point  acquis  le  droit  de  le  juger.  Ce  que 
nous  favons  bien ,  c'eft  qu'il  peut  fervir  de  mo- 
dèle dans  plus  d'un  genre. 

Balw!S£y  Zad/.g^  la  Princeffe  de  Bahylone^  font 
dans  le  genre  Oriental ,  &  c'eH  la  raifon  qui  nou» 
a  oblige  d'inférer  cette  notice.  Ces  romans  font, 
fupérieurs  à  prefque  tous  ceux  du  même  genre. 
C'eft  le  merveilleux  d'un   Philofophe  \  ils  ont 
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plutôt  les  formes  Orientales ,  que  le  ton  &  h 
couleur  des  Orientaux. 

II  nous  feroit  plus  facile  de  pfononcer  fur  le 
cœur  de  Voltaire  ,  qui  fut ,  quoiqu'on  en  diTe  , 
humain,  fenfible  &  bienfaifantperfonne  n'eut  au-- 
tant  à  fe  plaindre  que  lui,  des  littérateurs,  &  de  l'in- 
juftiçe  des  feclaires.  En  débutant  il  fut  lavidime 
d'un  fcélérat  nommé  Bauregardy  qui  lui  attribua 
des  vers  qu'il  n'avoir  point  faits.  Il  furenfcrmé 
à  la  Baftille.  On  fait  qu'il  y  compofa  de.  mémoire 
plufieurs  chants  de  la  Henriade.  Roy  étant  à  la  baf- 
tille en  1715,  y  compofa  également  un  Poème 
de  fept  mille  vers  dont  le  fujet  eft  la  Conquête  du 
Mexique.  On  ne  croiroit  pas  ce  lieu  fi  propice  à 
la  poëfie.  Au  fortir  de  fa  captivité,  il  fut  menacé 
d'être  alTafliné  par  le  même ,  &  les  libelliftes  dans 
le  même  tems,  vouloient  ralTaffîner  d'une  autre 
manière  ;  il  a  tout  furmonté ,  &  il  a  fait  du  bien. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien,  c'eft  mon  meilleur 
ouvrage,  difoit  -  il,  &  il  ledifoit  avec  fenfibi- 
bilité.  Qu'on  relife  fa  lettre  àM,/e  Brun  à  l'occa-" 
fîon  de  la  nièce  àvL  grand  Corneille.  Dans  nos 
loifirs  nous  lui  apprendrons  à  broder  les  fujets  du 
Cid  &  de  Cinna.'t^ous  allons  tranfcrire  une  lettre 
tirée  du  voyage  de  M.  de  Mayer,  en  Suifîè,  dans 
laquelle  il  peint  dans  Foltaire,  le  feigneur  bien- 
faifant.  C'eft  la  lettre  vingt  fixième  du  fécond 
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volume.  L'auteur  après  avoir  peint  la  cîéfolatioa 
dans  laquelle  la  févôcation  de  l'édic  de  Nantes 
avoir  jeté  Ferney  ôc  Sergy,  dit  :  —Tel  étoic 
l'état  de  Ferney  à  l'époque  où  Voltaire  en  fit 
l'acquifition.  11  voulut  en  ranimer  les  refies,  &  il 
s'y  prit  de  la  meilleure  manière.  A  Marfeille  le 
fieur  Roux  de  Corfe ,  avoir  fondé  une  ville  (Brue) 
fur  un  terrein  aride.  Voltaire  laivit  cet  exemple; 
il  appela  àQs  Colons;  aux  laboureurs,  il  donnoic 
des  fermes  à  bail ,  des  avances  pécuniaires ,  Sc 
des  inftrumens  de  labour;  aux  artifans  ,  une 
maifon ,  moyennant  un  cens ,  &  un  prct  d'ar- 
gent. Il  obrint  du  fifc,  des  adoucilTemens  con- 
fidérables ,  un  abonnement  avec  les  fermes,  i'éta- 
blilTement  de  la  pofte  ,  &  la  diftribarion  du 
tabac.  Soixante  ménages  montèrent  à  (îx  cens; 
des  horlogers  s'y  établirent,  on  y  voi:  encore 
la  manufacture  deRomilli.Tous  les  mois  Voltaire 
bâtilloic  une  maifon,  &  accueilloit  un  Colon. 
Tandis  que  des  Journaliftes  foupçonnoient  fon 
cœur,  il  leur  donnoit  par  fes  bienfaits,  un  ter- 
rible démenti  ;  c'étoient  de  ces  bienfaits  obfcurs 
dont  la  vanité  n'a  pas  même  la  faculté  de  fe 
targuer,  8c  dont  une  ame  fupérieurc  eft  feule 
capable.  Ccîte  main  occupée  à  fuivre  une  corref- 
pondance  multipliée  avec  des  Souverains  ,  des 
Miniftres  ,  des  Savans ,  dreffoic  des  plAcecs  pour 
des  payfans,  fa  renommée  lui  attiroit  des  vifirss 
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nombreufes  ;  on  n'ccoit  point  un  homme  Je  qua- 
lité, bei  efprit  8c  connoiffeur,  iî  on  n'avoitfait  au 
moins  une  fois  ,  le  voyage  de  Ferney ,  pour  y  voir" 
un  vieillard,  très- peu  jaloux  àes  caillettes  titrées , 
qui,  clos  dans  fachambre  à  coucher,  palloit  dans  fa 
bibliothèque  ,  &  par  une  trape ,  dans  fa  falie  des 
bains  ,  on  avoit  fait  fouvent  un  voyage  inutile  ; 
on  s'étoit  promené  fous  fon  allée  de  marroniers, 
êc  on  avoit  regardé  le  globe  ou  méridien  de  fa 
terraffe  :  cependant  on  venoit  habiter  à  fon  voifi- 
iiage  ]  on  afïermoit ,  on  achetoit  des  liéiirages , 
&  on  verfoit  de  l'argent  dans  le  pays;  Quand  iî 
partit,  il  laifTa  douze  cens  Habitans  d\ns  h  couC- 
ternation  j  vous  n'y  en  trouveriez  plus  fix  cens. 
XJn  feul  homme  ,  un  bon  feigneur ,  eft  difficile  à 
remplacer.  Il  vint  chercher  à  Paris  ,  des  lauriers, 
&.  il  trouva  la  mort. 


M.  de  Mayer ,  continue  ainfî, — on  a  laiflc 
dans  la  falle  à  manger  ,  un  tableau  fatytique  ,  &C 
qu'on  ne  peut  guère  pardonner  j  c'eft  Voltaire 
conduit  au  Temple  de  Mémoire  ,  devancé  par  la; 
Renommée  ,  &  applaudi  par  ta  France  ,  la  Ruflîe 
&  la  PruiTe  \  à  fes  pieds  &  pèle- mêle  ,  jetés  l'un 
fur  l'autre,  fon:  Konotrcy  Vctoullkt  ^  h  Bauwelle 
&desSatyriquesvivans  qu'il  ne  me  convient  point 
de    nommer.  C'eft  apparemment  à  table  que 

Voltaire  , 
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Vûltain  s'cgayoic  à  leurs  dépens ,  avec  le  farcafme 
amer  donc  il  étoit  capable.  Je  ne  puis  vous  difîî- 
miiler  qu'il  pou(la  trop  loin  fa  haîne  contre  ceux 
qui  le  critiquoient  5  c'eft  un  tort  qu'il  eft  difficile 
de  pallierj  il  avoir  affez  de  renorumée  pour  fup- 
porter  les  morfures  de  l'envie  ,  ou  plutôt  les 
déchirures  d'un  parti  qui  l'attaquoit  tout  haut,  en 
l'admirant  tout  bas.  On  voit  dans  le  même  tableau 
des  images  plus  confoLmtes  ,  &  dont  il  eu:  raifon 
de  garder  un  Touchant  fouvenir  ;  les  Calas  ,  les 
Sïrven  ,  Madame  Dupuy  ,  qui  habite  encore  au 
voifinage  ,  &  qui  tourne  fans  celfe  Ao.^  yeux  de 
douleur  fur  ce  château  où  la  bienfaifance  &  le 
génie  l'avoient  atciré,e  ,  &  maintenant  muet  6c 
déferr. 


Sur  la  façade  de  l'Églife  ,  on  lit  :  Dco  erexit 
Voharlus.  Il  bâtilToit  ce  Temple  pendant  que  des 
journaux  l'accufoient  d'impicié,  &  il  alloit  aflif- 
ter  à  la  raelfe  de  minuit  ,  avec  la  famille  qu'il 
s'étoit  faite  par  fes  bienfaits.  Il  écrivoit  au  Roi 
de  Pologne  :  — Il  faut  que  chacun  dans  fa  chau~ 
m'ârcfajje  autant  dô  bien  que  Votre  Maj^flé  en  fes 
Etats  :  Elle  bâtie  de  belles  Eglifes  Royales ,  f  édifie 
des  Fglifes  de  village.  Diogène  remuait fon  tonneau^ 
quand  les  Aikénicns  conflruif oient  des  flottes.  Si 
:vous  foulage^  mille  malheureux  ^  Il  faut  que  nous 
Tême  XXXFÎL  Z 
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autres  petits  ,  nous  en  foulagions  dix  ;  le  devoir  des 
Princes  &  des  Particuliers  eji  défaire  chacun  dans 
[on  état  tout  le  bien  qu  il  peut  faire. 

Voulez  vous  favoir  s'il  eft  regretté  ,  venez; 
le  filence  de  ces  maifons  dclertes  vous  l'appren- 
dra :  elles  écoienc  habitées  quand  il  vivoit.  Heu- 
reux celui  dcnr  l'éloge  ,  a-t-on  dit,  part  del'en- 
richambre  î  à  plus  forte  raifon  quand  il  part  d'une 
bouche  libre  ,  qui  vient  gémir  fur  une  tombe. — 
Veut-on  voir  P'ottuirc  honorer  la  Philofophie  , 
en  fe  peignant  lui-même ,  il  fuffit  de   lire  une 

lettre  qu'il   écrivoit  au    mcme  Rt  i. Il  n'y  a 

point  en  France  de  meilleurs  citoyens  que  les 
Philofophes  \  ils  aiment  l'Erat  &  le  Monarque  ; 
ils  font  fouîris  aux  loix  ;  ils  condamnent  &  ils 
couvrent  de  honreccs  fadions  pcdantefcjaes  & 
fuiieufescgalemencennemiesde  raut(~ritc  Royale 
&  du  repos  des  fujers  j  il  n'eft  nucun  d'eux  qi  i  ne 
contribue  avec  joie  ,  de  !a  moî.ié  à^  fcm  revenu  , 
ai  foutien  du  Royaume.  Continuez,  S':re ,  à  les 
fccondei-  de  votre  autorité  5c  de  votre  éloquence  ^ 
continuez  à  faire  voir  que  les  hommes  ne  peuvent 
être  heureux  que  quand  les  R.ois  font  Philc- 
fophes  ,  &■  quand  ils  ont  beaucoup  de  fujets  Phi- 
lofophes.  Encouragez  de  votre  voix  puifiTante 
citoyens  qui  n'enfevgncnt  dans  leurs  écrits  & 
dans  leurs  difcours  ,  que  l'amour  de  Dieu,  du 
M-onavque  &  de  l'Etat. —  Il  na  cefTc  :'e  régler 
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toute  fa  vie,  fa  conduire  ,  fur  ces  principes  ref- 
peclables. 

VERS 

FAITS  A  SELLIÈRES, 

SUR   SON   TOMBEAU, 

Par  m.  le  MjRquJs  de   Fillette, 

JL  E  vcilà  ce  Grand  Homme  accablé  par  la  glcirc  1 
Les  Mufes  font  en  pleurs ,  tous  les  Arts  font  en  deuil  , 
Dans  le  Nord,  on  élève  un  Temple  a  fa  mémoire  , 
Au  fond  de  ces  déferts ,  il  n'a  pas  un  cercueil. 

O  tombe  que  j'cmbraflc  l  ô  vénérable  terre  1 
Terre  qui ,  fous  mes  pas  ,  as  fcmb'é  rrcflaillir  , 
Ouvre  toi  ,  qu'en  mcn  fein  je  puilîe  recueillir 
Les  reftes  précieux  qu'enferme  cette  pierre. 

Dans  les  lieux  dont  trente  ans  il  fut  le  bienfaiteur  , 
Que  ne  puis-je  emporter  fcn  génie  &  fa  cendre  l    • 
Privé  de  ces  devoirs  que  je  ne  puis  lui  rendre  , 
Je  vais  les  confoler  en  y  portant  fon  cœur. 

Z  ij 
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Le  Roi  de  PruflTe  voulut  confoler  les  Mânes 
de  yohaire  ,  en  lui  rendant  les  plus  grands  hon- 
neurs. On  lit  dans  la  gazette  de  Berlin  du  30  Mai 
1780  —  aujourd'hui  à  neuf  heures  &  demie  du 
matin  ,  on  a  célébré  dans  l'Eglife  Catholique  de 
cette  ville, avec  toute  la  pompe  convenable,  aux 
frais  de  Sa  Majefté,  un  fervice  folemnel ,  pour  le 
repos  de  l'ame  de  feu  Meffire  François-Marie 
Arouet  de  Voltaire  ,  Membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de 
Pruflfe,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife, 
Seigneur  de  Ferney  &:  de  Tournay  au  pays  de 
Gex  ,  décédé  à  pareil  jour  en  1778  j  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  diftinguées  de  divers 
Etats,  ont  aflifté  à  cette  cérémonie  religieufe; 
au  fortir  de  laquelle  on  a  diftribué  des  aumônes 
confidérables  aux  pauvres. 

Ce  fervice  a  été  demandé  par  les  Académiciens 
catholiques  de  Berlin  ,  &  ils  l'ont  obtenu  de  leur 
Curé  avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  de  juftice 
&  de  raifon  qu'ils  ontproduitdes  preuves  authen- 
tiques que  feu  M.  de  Vehaire  a  fait  avant  fa 
mort,  une  profeffion  de  foi  très-orthodoxe  j  qu'il 
s'eft  confefle ,  qu'il  a  édifié  les  âmes  chrétiennes 
par  des  aumônes  &  autres  bonnes  œuvres  ,  qu'il 
a  eu  à  l'Abbaye  de  Sellieres ,  au  diocèfe  de 
Troyss ,  tous  les  honneurs  de  la  fépulture  ecclé- 
fiaftique  j  de  forte  que  c'eft  méchamment  qu'on 
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a  fait  courir  le  bruic  que  le  Clergé  François  lui 
avoit  voulu  refufer  la  fcpukure  ;  chofe  que  ce 
Clergé  Cl  refpedtable  n'auroi  t  pu  faire  fans  violer  les 
loix  de  la  juftice  ,  fans  détruire  les  principes  de 
la  bonne  police  ,  Se  fans  donner  à  des  haines 
particulières  une  influence  incompatible  avec  la 
charité  chrétienne  ,  ôc  avec  toute  vertu  Cncère 
&  véritable. 

L'Eglife  étoit  tendue  3c  magnifiquement  illu- 
minée ,  &  on  avoir  élevé  au  milieu  un  fuperbe 
Catafalque.  Le  Roi  avoit  prononcé  le  panégyri- 
que de  Voltaire  dans  fon  Académie. 

LISTE  DE  SES  OUVRAGES. 

La  Henrîade  ; 

Ejffai  fur  la  Focfi^  Epique  ; 

Le  Temple  du  Goût  ; 

Dijjertaûon  fur  les  changemens  arrivés  dans  notre 

Globe.  ; 
Micromégas  ; 

Elémens  de  la  Pkllofophie  de  Newton  ; 
Remarques  fur  les  Penfées  de  Pafcal  ; 
Mélanges  de  Lïuéiature ,  d'Hlfioire  ,   de    Phdo- 

fophie  ; 
Zadig  ,  ou  la  Deflinée  ; 
Le  Monde  comme  il  va  ; 
Diatribe  du  Docteur  Akakïa  ;. 
Hifloirt  de  Charles  Xll  ^ 

Z  ii^' 
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Le  Poème  de  Fontenoi  ; 

É.emerciment  Jincere  à  un  homme  charitable  i 

Confeils  à  M.  Racine  ; 

Tombeau  de  la  Sorhonne  j 

EJfai  fur  le  Siècle  de  Louis  XIV \ 

E(fai  fur  les  Guerres  Civiles  j 

Le?  Menfonges  imprimés  j 

MerMon  ; 

La  Voie  du  Scgz'y 

Le  Préfervaùj  ; 

Jléporfe  à   toutes  les  obj't citons  faites  contre  U 

Philofophie  de  Newton  ; 
Hifîoife  des  Craifades  ; 
annales'  de  l'Empire  ; 
Abréu,é  de  l'EiJioire  Univerfdle  ; 
Hijîoire  de  la  Guerre  ,   174I  j 
La  Religion  naturelle  y  Poëme  j 
La  deflruclion  de  Lisbone  ; 
Supplément  à  VHiJioire  de  Louis  XIV ; 
apologie  de  Bolingbrthhe  ; 
Lettres  Philofophiques  ; 
Effai  d'Hifloire  générale  ; 
Candide  ; 

Précis  de  l'EccléfaJîe  &  du  Cantique  des  Cantiques; 
Hijîoire  de  l'Empire  de  RuJJle  ; 
Contes  de  Guillaume  Vade  y 
Recueil  des  Poëjics  Fugitives  ; 
Réporrfs  hfes  Critiques  ; 


DES     Auteurs. 
Lettre?  fur  divers  fujets  de  Littérature  j 
Mémiins  pour  les  Calas  ; 
L'Ingénu  ; 
L'Apôtre  ; 

La  princejfe  de  Babylone  ; 
La  guerre  de  Genève  ; 
L'homme  aux  quarante  Ecus  j 
Le  Cathécumhne  j 
Le  dîner  de  M.  de  Boulainvilliers  ; 
Son  Théâtre, 
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U: 


NCY  {  Mademoi/elk)  .j  a  inféré  dans  (on 
JRecueily  des  Contes  qui  appartenoienc  aux  auteurs 
qui  le  trouvoient  avec  elle  ,  chez  mademoifelle 
Quinautf  3c  qui  formcient  la  fociété  de  ces  Mef- 
fieurs. 

On  en  a  recueilli  44 ,  tous  Moraux  ,  en  17*^5, 
nnftUi  volume  in-ii. 

L'auteur  eft  encore  vivant, fes  Contes  refpirene 
une  raifon  fage ,  une  morale  pure  j  de  il  paroîc 
qu'elle  a  facrifîé  l'invention  à  ces  deux  qualités 
précieufes. 


DES     Auteurs.  ^Gi 


D 


D 


U  S  S  I  E  U  X  (  Madame  ) ,  nous  avous  déjà 
parlé  de  cetce  dame  dans  le  couranr  des  JS'otices  y 
on  fait  qu'elle  a  traduit  le  roman  de  Don  S'dvio 
de  Rofalva ,  par  Vieland, 

Elle  a  donné  au  public  deux  volumes  de  Nou- 
\ellcs  Intéreffantcs.  Son  ftyle  efl:  toujours  animé 
par  le  ton  du  fentiment,  ou  le  cri  des  pafllons, 
la  nouvelle  qui  a  pour  titre  les  Princes  d'Arménie, 
nous  a  infiniment  intéreiTés. 


POST-SCRIPTUM. 

Nous  ne  nous  flattons  point  de  n'avoir  omis 
perfonne  dans  cette  Notice  y  malgré  l'envie  que 
nous  avons  eue  d'être  exa6ls,&  les  foins  que  nous 
nous  fommes  donnés.  Une  nomenclature  de  ce 
genre  ctoit  plus  difficile,  qu'on  ne  penfe,  on  n'a 
qu'à  ouvrir  la  Bibliothèque  des  Romans  de  l'abbé 
Lenglct,  on  verra  combien  efl:  réduit  le  nombre  des 
ouvrages  &:  des  auteurs  j  qu'on  life  nos  Notices, 
on  fera  convaincu  de  nos  eftbrts  par  la  quantité 
de  Contes  de  d'Auteurs  que  nous  avoii*  indiqués. 


^6i  Notice  bes  Auieurs. 
"Les  Diciionnaires  hijloriques  des  Écrivains  Célèbres^ 
en  ont  omis  plufieurs;  il  nous  a  fallu  chercher 
&  nous  n'avons  point  regretté  le  travail  &letems. 
Ces  Notices  clalTerontdu  moins  un  genre  qui  aura 
fes  auteurs  &  fon  Diclionnaire  ;  en  féparant  ainfi. 
toutes  les  parties  de  la  littérature ,  on  parviendra 
à  établit  un  ordre  après  lequel  foupirent  ceux  qui 
fe  plaignent  de  la  multiplicité  des  livres. 

Fin  de  la  Notice  des  Auteurs, 


NOTICE 

Des  Recueils  dans  lef quels  on  trouve 
des  Coures  de  Fées. 

J-^A  Bibliothèque  des  Fées  ù  des  Génies^ 

2  vol.  in-i  1. 
Rtxueil de  Contes  Galans  ^  in-i?. ,  1699. 
Contes  moins  Contes  que  les  autres  ,  in- 1 2 , 

1(^98. 
Les  Illuflres  Fées^  z  vol.  in-12  ^  1701. 
Nouveaux  Contes  de  Fées  ,  in-i  2 ,  1 7 1  S. 
Fées  a  la  Mode  ,  in- 1  2  ,  1698. 
Nouveau  Recueil  de  Contes  de  Fées  y  in- 1 2, 

1731. 
Nouveaux  Contes  de  Fées ,  iia-12  ,  3  vol. 

177^. 
Bibliothèque  de  Campagne^  ou  Amufemens 

du  cœur  ù  de  l*efprit,  1 7  vol. 
Anedotes  IndoftaneSy  ou  Zegv^ey  y  i  vol. 

tn  12,  1751. 
Les  Mercure  àQ^w'is  \j  10, 


O  it  trouve  dans  tous  ces  Recueils  un 
choix  de  Contes  de  Fées ,  fouvent  très- 
mal  choifîs.  Les  Rédacteurs  femblent  y 
avoir  pris  à  tâche  de  reproduire  le  même 
Conte  fous  toutes  les  formes;  &  dans 
toutes  les  CoUecîlons  ,  tantôt  ils  font 
garder  l'anonyme  aux  Auteurs  bien  con- 
nus de  ces  jolis  Ouvrages,  tantôt  ils  at- 
tribuent aux  plus  célèbres  des  morceaux 
qu'ils  n'ont  point  écrits.  Notre  Notice 
mettra  déformais  les  Lecteurs  en  garde 
contre  les  furprifes  de  cette  efpèce. 


NOTICE  ABRÉGÉE 

Des  Contes  des  Fées  &  Orientaux , 
Ouvrages  analogues ,  qui  complettent  la 
Colleclion  de  Fées  ôc  des  Romans  Orien- 
taux y  dont  nous  n'avons  point  parlé. 


Anecdotes  Orientales ,  Arabes  &  Muful- 
mânes  y  i  vol.  z;z-8°. ,  1779,  chez  f^in- 
cent  y  Libraire. 

Aventures  du  Afont  -  Griffon  ,  ou  la  Ba- 
guette Enchantée ,  in- 12,  1 7 1 8. 

Adages  Orientaux  y  i  vol.  in-ii  ,  1(^84. 

Contes  Orientaux  ,  tirés  des  Manufcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  2  vol. 
in-iiy  1745). 

Alma-Mouliny  Conte  Oriental,  en  1 779. 

Gengiskan  yY{\{koiïQ  Orientale,  par  M.  de 
^r.  M  *  ^  ^  *. 


O  N  trouvera  dans  les  Mercures  les 
Contes  fuivans  : 

e 

Aglaure ,  ou  /a  Fée  de  la  Forer. 
Alman\or  &  Zehra ^  Conte  Arabe,  par 

M.  Brei^en  1772. 
Almetine  &  Zellma ,  ou  Us  Dangers  de  la 

Beauté  ^  Conte  Oriental  ^  en  1773. 
Arnana^  ou  les  P'œux  Indîfcrets ,  1773. 
^liTiet^  ou  l* Emploi  des  RicheJJes^  ^773' 
Lei  Ames ,  Conte  Arabe ,  par  M.  J5  ■^"^^. 
La  Bienfaifance ,  Conte ,  par  M.  B  ^^*. 
Balky  ,  Conte  Oriental,  1768. 
Mir^a ,  ou  la  Nétejfité  d'are  utile ^  '^TIA- 
Les  Miroirs  Enchantés  j  \']Gi\~^  ^  '  •    ' 
L'Origine  des  Montagnes  ,  par  ie  Monta- 
gnard des  Pyrénées  ,1759. 
Les  Epoux  qui  ne  s* aiment  points  iy6i. 
Les  Souhaits  Punis  ,  17^0. 
'Zû;;z.2/2,Hiftoire  Orientale  ,  par  M.  B"^^, 

La  pluparxdes  Contjes  infërés  dans  \qs 
Mercures  ,  oiit  été  recueilli^  rpar  leurs  Au- 
teurs. Nous  n'avons  point  npmmë  ceux 
qui  ont  gardé  Tanonyme. 


ANE C  D  OT  ES 

ORIENTALES, 

Par  Mayol  y  I  7  5  2  ,  //7- 1  z  ,  i  vol. 

C; 


E  petit  volume  contient  trois  Romans  ou 
Contes.  Ojîris  vengé  qui  a  quatre-vingt-quatre 
pages  ;  /<?  Temple  de  l'Amour  qui  a  quarante-qua- 
tre p.iges  \  le  Triomphe  de  l'Amour  qui  a  cent 
quarante- huit  pages. 

Le  fond  du  conte  d'OJiris  eft  le  maiïàcre  de 
ce  prince  égyptien,  vengé  par  fan  fils.  Le  mer- 
veilleux n'y  domine  point  ;  mais  on  n'y  voit  pas 
non  plus  où  l'auteur  en  a  voulu  venir  j  rien  n'in- 
tcreHe,  c'ed  une  imitation  de  Ninus  ,  mal  re- 
produire \  le  ftyle  en  eft  lâche  &  froid. 

Le  Temple  de  l'Amour  eft  une  imitation  de 
celui  de  G  aide  ;  ce?c  une  pcincelTe  qui  eft  infen- 
fible  &  qu'on  conduit  à  ce  Temple  donc  elle 
parcourt  les  différentes  enceintes.  Son  amant 
parvient  à  la  toucher.  Voici  le  nom  à&i  différent 
veftibulss  de  ce  Temple. 


5^S  N  o  T  I  c  s 

Le  premiev  e(t  dédié  à  h  Beauté;  car  point 
d'amour  fans  beauté.  Les  laides ,  apparemment, 
n'en  fauroient  infpirer.  L'auteur  y  place  le 
groupe  des  grâces,  car  jfans  les  grâces  la  beauté 
ne  réuilit  qu'à  demi,  tlles  font  nues  &  cirent 
aux  yeux  tous  les  iréfors  de  la  nature.  On  y  voit 
la  àk.Q'S^Q  de  la  jeunelfe,  car  pour  être  aimée^  il 
faut  grâces,  beauté,  jeunelTe.  Les  modèles  des 
amans  font  repréfentés  par  Enàymloa  &c  Pa- 
ris, car  il  faut  qu'un  amant  foit  beau,  jeune  &c 
robufte. 

Le  fécond  veftlbule  eft  confacré  au  Dejîr, 
Pïgmalion  y  à  genoux  devant  fa  ftatue,  perfon- 
nifie,  d'une  manière  très>heureufe ,  le  Dejîr ; 
mais  l'auteur  auroit  pu  fe  difpenfer  d'y  placer 
Narcijje  qui  n'aimoit  que  foi  ;  Salmacis  qui  avoit 
des  defirs  libertins  pour  Hennés  &c  la  fille  de 
Cinire. 

Le  troifième  veflibule  efl;  rempli  par  les 
Soins;  Hercule  y  file-  auprès  aOmphale  ;  Iphis 
eft  aux  pieds  êi  Anaxarte ;  Jafon  à  ceux  de  Médée^ 

Le  quatrième  veftibule  offre  YEfpoir.  Ixlon 
s'élance  fur  le  nuage  qui  couvre  Junon  ;  Hyppo- 
mène  comptant  fur  fon  or  pour  arrêter  Atalante, 

Le  cinquième  veftibule  retr?ce  les  obftacles 
qui  s'oppofent  au  bonheur  des  amans.  C'eft 
Galatée   furprife  par  Poiyphème  ;  Pele^  prêt  à 

être 
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tftre  foudroyé  aux  genoux  de  Thétîs  ;  l'infortuné 
Léandre. 

Le  fixième  veftibule  refpiroit  la  Volupté i  les 
images  n'en  font  point  fi  pures.  L'auteur  fe 
contente  de  dire  que  les  murs  ofFroien:  aux  yeux 
mille  amans  fortunés. 

Le  fanduaire  du  Temple  étoit  l'afile  de  l'a- 
mour. Ce  dieu  brilloit  du  feu  des  pierreries , 
apparemment  que  l'auteur  exige  que  les  amans 
foient  riches. 

Les  Songes  étoient  dans  une  caverne  ,  non 
loin  de  l'île  de  Cithère;  l'amant  de  la  princefTe 
Zcphire  veut  fe  les  rendre  propices  ;  l'amouiî 
parla  pour  pour  lui.,  &  les  Songes  obfédèrent  la 
princefle.  Il  n'étoit  pas  polTible  qu'une  femme 
pourfuivie  le  jour  par  fon  amant,  &  la  nuit  par 
des  Songes  qui  le  lui  rappeloient ,  gardât  plus 
longtems  fon  indifférence.  D'ailleurs  l'amout 
avoit  donné  une  chaîne  à  l'amant  qui  s'en  fetvic 
pour  attendre  fa  maîtrefTe. 

Le  ledeur  peut  juger  fi  ce  Roman  reHemble 
au  Temple  de  Gnide. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  rentre  dans  le  plan 
êiOfiris  ;  c'eft  un  prince  qui  ,  après  bien  des 
obftacles  elt  heureux  avec  celle  qu'il  aime  ,  & 
fe  voit  élevé  fur  le  trône  d  Egypte.  Il  n'y  a  point 
d'intérêt,  aucun  détail  ne  rachète  la  ftérilité  dii 
fond. 

T/?mg  XXX ra  A  « 


^ye  Notice. 

APRÈS    SOUPERS 

DE    LA    CAMPAGNE^ 

I    volume   zVz  -  I  2  ,    i7  59« 


^^'est  un  Recueil  de  plufieurs  contes  afifez  agréa- 
blement narrés  ,  mais  dont  la  plupart  font  très- 
peu  intérefifans  j  le  Conte  de  Zoroé  &  Philaminte  , 
o\x  la  fidélité  conjugale  ,  eji  dans  le  genre  de  la 
Féerie.  Zoroé e^  un  époux  qui,  après  trois  années 
de  mariage  doit  mourir  ;  mais  qui  doit  renaître 
fi  fon  époufe  Philaminte  ,  lui  refte  fidèle  durant 
ion  veuvage ,  malgré  les  inftances  de  plufieurs 
amans  :  fon  ame  durant  ces  épreuves  devoir  être 
autour  d'elle  s  épier  toutes  fes  actions  &  fuivre 
ion  époufe.  Quelle  tâche  pour  l'ame  d'un  époux  ! 
Eh  !  combien  en  eft-il  qui  huit  jours  après  leur 
mort  perdroient  entièrement  l'efpérance  de  re- 
vivre. 

Mais  Philaminte ,  en  longs  habits  de  deuil  y  les 
cheveux  épars ,  embraffbit  nuit  &  jour  le  tombeau 
de  Zoroé \  quelle  joie  pour  fon  époux!  Six  mois 
s'étoient  écoulés ,  &  Philaminte  parloit  toujours 
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de  le  rejoindre,  r—  arrivèrent  les  amans.  Alcantcr 
croit  le  plus  redourable  \  il  s'y  prenoit  de  la  meil* 
leure  manière  pour  tarir  fes  larmes  \  mais  Phlla" 
mintè  le  repoufToit  par  ces  exclamations  fi  rares 
dans  la  bouche  d'une  veuve  ;  qù entend- je  !  quel 
difcours  !  ReJpeClei-vous  Ji peu  ma  douleur?  — • 
Ce  ton  étoit  fi  vrai ,  o^ Alcantcr  jugea  à  propos 
de  fe  percer  de  fon  épée  ,  &  de  tomber  expirant 
aux  pieds  de  la  veuve:— quoi,  s'écria  la  veuve  , 
s'il  n'a  pu  furvivre  au  mépris  que  j'ai  eu  pour  fa 
perlonne,  pourquoi  vivrois-je  ,  moi ,  qui  ai  perdu 
mon  époux  ?  elle  prit  auflî-tôt  l'épée  de  Zoroé\ 
à  l'inftant  qu'elle  alloit  s'en  frapper,  un  bruit 
affreux  fe  fit  entendre  j  le  tombeau  s'ouvrit,  & 
Z or oé  coutxxi  embraffer  PhUamïnte.  — Ah  !  fi  les 
jours  d'un  époux  ne  tenoient  qu'à  cette  épreuve, 
peu  de  femmes  prendroient  une  épée  ,  &  les 
tombeaux  ne  s'ouvriroient  jamais.  — — 


572.  Notice. 

BROCHURE  NOUVELLE, 

Par  M.  Manda, 


V>»ETTE  Brochure  n'eft  à  proprement  parler, 
que  la  critique  des  Romans  de  Féerie  ,  fous  la 
forme  d'un  Roman.  Les  perfonnages  y  font  ridi- 
cules ,  les  aventures  ibnc  extravagantes  j  mais 
tout  y  eft  froid ,  &  a  force  de  vouloir  mettre  du 
piquant  ,  on  eft  plat  j  on  ne  fait  où  l'on  va ,  6c  le 
Roman  £nit  mal. 


CONTES  TRES-MOGOLS, 


j    V 6  urne,    in  -  i  z. 


J.  L  s  renferment  quatre  Contes ,  l^Appéût  vient 
en  manjearit  :  les  neuf  infortunzs  de  Tourfe  Nou- 
radin  Grand  Barbier  de  Calan-Çalaf^é  :  â  queU 
que  chofe  malheur  eji  bon  :  Zîrphe  ,  ou  flrnagi- 
nation. 

On  a  prétendu  faire  la  fatyre  des  gens  du  bon 
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ton  y  on  n'y  dit  rien  de  neuf  :  il  y  a  cependant  de 
U  gaieté,  de  l'imaginacion,  un  emploi  heureux 
de  féerie  ,  le  mérite  eft  plutôt  dans  l'expiedion , 
que  dans  le  fond  qui  eft  une  débauche  d'efpric. 


CONTES 

DE  FÉES  NOUVELLES, 

Par  M,  D.  V^.  y  z  partie} _,  m-i  z ^ 
Baftien  ,   -^77^. 
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N  y  trouve  plufieurs  Contes ,  parmi  lefqueîs 
nous  avons  remarqué  la  Chatte  jn&rveilleujl  ,  de 
l'Ours  &  ic  Chûjjlur ;  nous  ne  parlerons  que  du 
dernier  dans  le  Conte  de  VOurs  :  c'cft  un  jeune 
homme  nomraé  Terfandre  ,  qui  s'endorc  fatigué 
de  la  chaiTe ,  après  avoir  inutilement  pourfuivi  ua 
Ours.  ISOurs  eft  un  enchanteur  nommé  Kuho^ 
braoufs  ,  qui  étoit  réduit  à  cette  métamorphofe 
par  la  loi  que  lui  avoir  impofée  un  autre  enchan- 
teur j  il  tranfporte  7'e/y2i/2i/r^  pendant  fonfommeil^ 
dans  ///c  des  Chimères  ,  dont  il  étoit  fouverain^ 
pour  lui  apprendre  à  vaincre  fes  préjugés  j  enfin,, 
après  des  épreuves  multipliées  Terfandre  toujours. 
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vainqueur  ,  développe  routes  les  qualités  nécef- 
faires  ,  fuivanc  l'oracle  au  défenchantement  de 
Kakobraoïjfs  ,  qui  lui  donne  la  main  de  fa  fille. 

CONTES  PERSANS . 

1    volume   in-  i  X  , 
PAR  INATULÂ  DELHI, 

Traduit  en  anglois  ,  et  ensuite  en  ?r ançois, 
Paris  y  176^  :  Vincent,  Libraire. 

(^  ES  Contes  fonç  remplis  de  Philorophie  ,  mais 
les  détails  font  un  peu  noirs  :  nous  n'en  tranfcri-» 
rons  qu'un  Chapitre  pour  en  donner  une  idée» 

CHAPITRE     VIL 

Hiftoire  de  Bucktear. 

Un  des  Médecins  de  rEfprit  ayant  cherché 
dans  les  archives  de  l'Hiftoire,  un  remède  propre 
à  guérit  l'imagination  des  furprifes  de  l'amour , 
parla  le  premier  en  cqs  termes  :  un  jeune  homme 
ayoic  hérité  de  fon  père ,  de  tréfors  immenfes. 
La  roféc  du  bonheur  ranimoic  chaque  jour  les 
0eurs  de  fes  plaifirs.  Un  jour  qu  il  traverfoit  la 
ville  ,  Tes  oreilles  furent  frappées  par  des  cris 
çl«  doukur^  Il  regarde  autour  de  lui,  &  voitua 
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TÎeil  ufurier  au  cœur  de  bronze  qui  avec  Ses 
fatellitesimpiroyables  vouloient arracher  une  fille 
des  bras  de  fon  père,  dont  la  voix  cafiTce  invoquoisr 
la  pitié  du  ciel  &  de  la  terre  au  fecours  de  fa  mal- 
heureufe  vieillefle. 

Touché  de  ce  tableau  de  la  misère  -,  il  acquitta 
la  dette  du  vieillard  ,  rendit:  la  liberté  à  la  fille  j 
mais  dans  un  cœur  fenfible  la  commifération  pour 
rinfiartune  eft  fouvent  un  germe  de  l'amour. 
Buchtear  ,  dans  les  vifites  où  le  conduifoit  la 
pitié  ,  fut  vivement  touché  de  la  beauté  de  la 
fille;  elle  étoit  à  fes  yeux  enchantés,  telle  que  le 
météore  qui  brille  dans  un  ciel  ténébreux.  II 
pourfuivit  cette  belle  illufion  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  tomba  dans  un  abîme  de  repentir  &  de  malheur. 
11  s'engagea  par  la  chaîne  indifibluble  dumariage. 
Loin  d'être  ingrate ,  fon  époufe  lui  rendoit  fes 
carelTes  avec  une  ardeur  qui  les  faifoit  redoubler; 
engagée  par  fes  bienfaits  ,  &  plus  éprife  encore 
par  les  grâces  répandues  fur  fa  perfonne ,  elle 
croit  la  difpenfiurice  de  fes  plaifirs ,  &  faififibit 
le  defir  naifTant  dans  fes  regards  amoureux. 

Buchtear  avoit  une  violente  paflion  pour  la 
chafle  :  le  hazard  lui  fit  connoître  le  frère  du 
Gouverneur  de  la  ville.  Bientôt  le  butin  de  la 
chafife  fut  partagé  entr'eux  ;  ils  buvoient  enfem- 
ble  le  vin  de  la  même  coupe  ,  fous  le  toit  de 
rhofpitalité.Un  jour  les  regards  du  jeune  homme 
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tombant  fur  l'époufe  de  Buchtear  ,  il  rencontra 
les  yeux  de  cette  beauté  fixés  fur  lui.  C'en  fut 
affez  j  il  oublia  les  droits  facrés  de  l'amitié  ;  de 
retour  à  fa  rnaifon  ,  il  appela  une  de  fes  hideufes 
fille  de  la  proftitution,  accoutumée  comme  le  cruel 
oifeau  des  ténèbres  ,  à  ravager  le  nid  facré  de  la 
chafte  colombe. 

Cette  corruptrice  jeta  fes  perfides  gluaux  fur 
les  branches  fleuries  de  l'heureux  mirthe.  Après 
avoir  long  tems  fermé  l'oreille  &  les  yeux  à  la 
fédadion  \  enfin ,  l'époufe  imprudente ,  fe  fami- 
liarifant  avec  l'appât  du  danger  ,  tomba  fans 
rçtour  dans  fes  filets. 

Quelques  jours  s'crant  écoulés  dans  des  plaifirs 
achetés  fi  cher  j  un  murmure  fourd  fe  répandit 
parmi  les  voifins  ,  fur  le  déshonneur  de  cette 
maifon  \  ce  bruit  s'accrût ,  tonna  dans  l'oreille  des 
coupables  5-:  retentit  dans  le  fond  de  leur  cœur 
efirayé.  Un  complot  infernal  fut  bientôt  trouvé  , 
ils  n'attendirent  que  l'occafion  de  l'exécuter. 

A  l'heiure  des  plus  épaifles  ténèbres  de  la  nuit, 
la  femme  s'échappe  du  lie  de  fon  époux  ,  coutt  à 
la  porte  embralfer  fon  amant  5  5c  tous  deux  met- 
tent le  feu  aux  quatre  coins  delamaifon  ;  enfuit© 
ils  montent  fur  des  chevaux  déjà  chargés  d'or  & 
d'effets  précieux  &  prennent  la  fuite.  Dès  qu'ils 
s'apperçurent  que  la  fureur  des  flammes  défioit 
ÇQ^s  Içs  çfforts  humains ,  ils  s'açrètèrent  à  une 
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ville  éloignée  :  où  ,  fans  trouble  ,  ils  jouirent  de 
leurs  plaifirs  adultères. 

Cependant  le  malheureux  époux,  éveillé  par 
la  lueur  de  l'incendie  ôc  par  le  bruit  des  domef- 
tiques  épouvantés ,  fauta  de  fon  lit  &c  n'y  trouvant 
point  fa  femme  chérie  ,  courut  la  chercher  à  tra- 
vers les  flammes  ondoyantes.' 

La  maifon  étoit  entièrement  confumée  &  fa 
femme  ne  fe  trou  voit  point  :  alors  ne  doutant  plus 
qu'elle  n'eût  péri  dans  le  feu,  cet  époux  généreux 
fe  défoloit  :  il  fit  chercher  enfin  dans  les  débris 
de  fa  maifon  ,  des  reftes  précieux  de  fa  bien  aimée 
afin  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Quel  fat  fon  étonnement  de  ne  découvrir  nulle 
trace  de  répoufe  qu'il  avoir  perdue!  auffi-tôtil 
foupçonna  quelque  perfidie  ,  court  chez  fon  ami  : 
il  étoit  abfent  depuis  l'heure  de  minuir;  toujours 
dupe  des  carelTes  de  (on  époufe  ,  il  crut  que  dans; 
le  trouble  &  la  confufion  de  l'incendie  elle  avo.ic 
été  la  proie  d'un  ravilTeur. 

Il  s'habilla  d'un  fac  poudreux  ,  couvrit  fon 
vifage  de  cendre  ,  &  cacha  une  courte  épce  fous 
fon  vêtement.  Ainfi  déguifé  enfaquir ,  un  paquec 
de  plumes  de  Paon  à  la  main,  il  alla  de  porte  en 
porte  &  de  ville  en  ville  pour  tâcher  de  découvrir 
l'afile  de  fon  époufe. 

Après  bien  des  recherches  inutiles ,  mis  far  la 
trace  des  fugitifs ,  il  vint  frapper  à  la  porte  da 
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leur  maifon  :  Une  vieille  femme  s'étant  prc- 
fentée  ,  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  celle 
qu'il  cherchoic ,  la  réponfe  fut  qu'elle  étoic  au 
logis.  Bucht&ar  rempli  de  joie  tira  cette  femme 
à  l'écart ,  &  croyant  acheter  fa  fidélité  par  une 
bourfe  d'argent  qu'il  mit  dans  (qs  mains  ,  il  i*a 
pria  d'avertir  fa  maîtreffe  que  fon  mari  déguifé 
ctoit  à  la  porte,  &  que  fi  elle  vouloitfaifir  l'occa- 
fion  de  s'échapper  ,  il  étoit  prêt  à  la  défendre 
contre  la  brutalité  de  mille  fcélérats. 

La  perfide  confidente  ne  rendit  pas  ainfi  (on 
melTage:  l'époufe  de  Buchtearne  douta  point  que 
cène  fût  fon  époux  lui-même  3  elle  fe  difpofa  à 
prendre  la  fuite  avec  fon  amant  par  une  porte  de 
deriière:  Buchtear  impatienté  d'attendre  ,  fe  pré- 
cipite dans  la  maifon  \  le  hazard  le  conduit  a  la 
fauffe  porte  ,  il  arrête  fa  femme ,  fon  lâche  amant 
prit  la  fuite. 

La  chute  du  jour  approchoit  quand  Buchtear 
fut  aux  portes  de  la  ville  ;  mais  pour  éviter  les 
traits  du  ridicule  ,  il  s'arrêta  dans  un  bois 
écarté,  jufqu'à  ce  que  le  voile  de  la  nuit  pût  cacher 
l'infâme  objet  de  fon  deshonneur  ,  &  il  fit  pren- 
dre les  dsvans  à  fes  domeftiques  pour  préparer 
fa  maifon. 

Le  fommeil  le  furprit  fur  l'herbe  où  il  étoit: 
aflîs  ,  l'amant  qui  avoir  fuivi  de  loin  fes  pas  ^ 
arriva  dans  ce  moment  fatal  j  il  vit  l'époux  dor-«. 
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Itiant  avec  la  vipère  de  fon  fein  à  (es  côtés,  11  tire 
nn  poignard  ;  mais  fa  maîtrelfe  arrête  fa  main  Sc 
lui  dit  tout  bas  :  —  cette  mort  feroit  trop  douce; 
commençons  à  lui  lier  les  pieds  &  les  mains  ; 
enfuite  nous  déterminerons  le  genre  de  fon  tré- 
pas ,  quand  les  yeux  de  la  vengeance  feront  raf- 
fafiés  de  (es  tourmens. 

Cette  affreufe  propoficion  fut  acceptée  ;  ils 
garottèrent  Buchtear  qui  fut  ainfi  tiré  de  fon  pro- 
fond fommeil,  &  le  hifsèrent  en  l'air  par  les  pieds; 
alors  fa  coupable  époufe  s'aflit  fur  l'herbe  avec  fon 
amant  ,  perçant  l'ame  de  fon  mari  des  traits  de 
la  raillerie  amère  :  elle  déploya  devant  fon  amant 
tous  fes  charmes  dans  les  attitudes  les  plus  lafci- 
ves  ;le  miférable  époux  fut  témoin  de  fon  propra 
déshonneur. 

Comme  elle  croyoir  que  fi  proie  ne  pouvoir  lui 
échapper,  elle  s'endormit  des  fuites  d'une  double 
ivreffe  j  finfortuné  5wcArear,  voulut  profiter  de  leur 
repos  ,  mais  fa  frayeur  redoubla  lorfqu'élevant 
les  yeux  vers  le  ciel,  il  vit  fur  la  branche  où  il 
éioit  fufpendu  ,  un  énorme  ferpent  qui  s'avaii- 
çant  droit  à  lui ,  defcendoit  le  long  de  la  corde  î 
il  s'entortilla  en  piufîeurs  replis  autour  du  corps 
de  Buchtear  ,  puis  redreflTant  fon  cou  noueux  , 
&  brandilTant  fa  langue  fourchue  il  pouffa  de 
longfifflemensauvifagedu  malheureux,  plus  pâle 
enccrç  de  fa  frayeur  que  de  fes  rourmens. 
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Mais  le  ferpent  dénoue  les  nombreux  repUs. 
donc  il  l'avoit  embraffe  ,  defcendit  à  terre  ,  SC 
développant  fon  énorme  longueur  ,  s'approcha 
des  coupab!es  endormis.  Il  fe  gli(ïa  d'abord  fur 
le  vifage  de  l'araanr  :  cel  li-ci  voulut  y  norrer  la 
main  ,  &  le  ferpent  qui  fe  fentit  touché  !e  m^dit 
à  la  lèvre  ,  bientôt  l'ame  du  fcclérat  expirant  > 
s'enfuit  dans  le  monde  inconnu  des  ténèbres. 

Cependant  le  ferpent  attiré  par  les  fumées  da 
vin  ,  trempa  fa  langue  dans  la  coupe,  &  l'ayant 
bue  à  moitié  >  il  y  laiffa  quelques  goûtes  noires 
de  fon  venin  mortel,  &  s'alla  cacher  dans  le  creux 
d'un  arbre. 

Alors  Buchtear  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
les  voies  étranges  &  inexplicables  de  la  provi- 
dence ,  fans  ofer  prévoir  à  quel  degré  du  cercle 
des  maux  &  des  biens  s'arrèteroit  pour  lui  U 
roue  de  la  deftinée. 

Sa  femme  enfin  fe  réveille  ,  &  altérée  des  fui- 
tes de  la  débauche  ,  elle  porta  avidement  le  refte. 
du  vin  à  fes  lèvres ,  elle  but  la  mort  ;  mais  lorf- 
qu'elle  voulut  appeler  fon  amant ,  elle  s'apperçuc 
qu'il  dormoit  de  fon  dernier  fommeil.  La  ven- 
geance devient  alors  la  feule  paflion  de  fon  cœur  :. 
elle  prend  le  poignard  de  fon  amant  &  courant 
en  forcenée,  elle  le  levoit  déjà  fur  le  fein  de  fon 
mari. 

Le  malheureux ,  livré  fans  défenfe  aux  gtifl^a 
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de  ce  démon  ,  recueillie  le  refte  de  fes  forces  & 
s'éciia  :  —  o  femiie  trop  chérie  !  eft-ce  li  le  prix 
que  vous  réfervitz  à  ma  conftance  ,  à  l'amour  le 
plus  ardenr?  Ecourez  un  mot  ,  un  féal  : — parle 
donCjparle  que  peux  tu  dire? — Hélas!  an  moment 
ma  bien  aimée,  que  je  puilferefpirer!  oui,  je  le  vois, 
le  deftin  entraîne  toutes  les  a6tions  des  hommes.' 
Une  chafteté  fi  pure ,  un  amour  Ci  vrai ,  tant  de 
brillantes  perfedions  ne  poavoient  être  effacées 
des  fartes  de  l'honneur,  que  par  la  main  cruelle  de 
la  fatalité.  Que  peut-on  dire,  fmon  que  l'ange 
interprète ,  avoit  écrit  la  funefte  fentence  du  mal- 
heur dans  le  journal  de  notre  vie  ?  Qu'oppofer 
au  deftin?  rien.  Ce  qu'on  ne  peut  réparer,  il  faut 
l'oublier. 

Si  ce  cœur  n'eut  pas  brûlé  d'amour,  s'il  eût 
moins  écou;é  la  pitié  ,  le  fil  de  vos  jours  feroic 
déjà  tranché  j  mais,  hélas!  parce  que  mon  anie 
eft  douce  &  tendrement  palîionnée  ,  ne  dois  -je 
trouver  la  paix  que  dans  le  tombeau!  \x  mort 
élevera-t-clie  un  mur  de  fépaiar^on  enrre  ncus  ? 
•  Je  jure  aujourd'hui  par  le  Saine  Prophète  de 
ri  nmortelle  vérité,  que  ma  main,  fi  vous  rompez 
mes  chaînes  ,  ne  profanera  point  les  grâces  de  ces 
beaux  cheveux  ,  &c  n'ofera  flétrir  de  la  momdre 
infulte  aucun  de  fes  charmes  adorés. 

Tandis  que  dans  la  corcure  de  l'effroi,  le  mifé« 
rablc  époux  tentoit  de  reculer  la  mort  qui  le  mena- 
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çoit,  le  poifon  commença  d'embrafer  les  entrailles 
impitoyables  de  fon  époufe;  des  convulfions  défi- 
gurèrent Ton  vifage  ,  elle  fe  roula  fur  la  terre,  & 
la  bouche  écumante  elle  expira  bientôt  dans 
l'agonie  de  la  rage. 

Pendant  que  Buchtear  rendoit  grâces  au  ciel  de 
fa  juftice  ,  un  de  fes  domeftiques  inquiet  de  fou 
retour  revint  fur  Çqs  pas  &  le  délivra. 

Daigne  m'ccouter  ,  ô  fublime  Prince  !  fe 
paflaonnerpout  les  charmes  palTagers  de  la  beauté, 
&  s'égarer  dans  les  labyrinthes  d'une  folle  paf- 
fion  ,c'eft  oublier  la  noblefTe  de  ton  origine  j  c'eft 
tromper  l'attente  de  la  renommée. 

Lorfque  le  deftin  écrivit  le  chapitre  des  vertus 
de  la  femme  ,  une  tache  tomba  de  fa  plume  fur 
le  mot  leconiwijjance.  — 

Ce  chapitre  compofe  feul  une  hiftoire  ,  d'où 
la  morale  fort  d'elle-même  &  d'une  manière 
frappante.  Le  tradudeur  Anglois  a  fait  obferver 
à  fes  ledeuts  ,  qu'en  général  les  femmes  font 
maltraitées  par  l'auteur  Perfan  ,  &l  ce  conte  en 
eil  une  preuve. 

Quant  aux  fautes  de  ftyle  ,  il  fuHic  de  répéter 
ce  que  le  tradu6leur  François  a  dit  lui-même  ,  en 
lui  reprochant  d'avoir  eu  tort  de  refpe6î;er  trop 
icrupuîeufement  îes  défauts  de  l'original  j  il  fait 
également  connoître  le  plan  de  l'ouvrage  &  le 
but  moral  de  Delhi,  ^^-^On  fentira  le  vice  ^  l'en- 
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Hure  du  langage  Oriental  dans  ces  contes,  donc 
on  voudroit  peut-être  qu'ils  fuffent  bannis  :  il  y 
avoir  un  double  écueil  à  éviter  dans  cette  traduc- 
tion 'y  c'étoit  ou  de  défigurer  le  tour  original  des 
Perfans  ,  ou  de  révolter  le  goût  national  des 
François.  Si  l'on  pafle  au  fond  de  l'ouvrage ,  il 
faut  convenir  que  ces  contes  ne  font  pas  égale- 
ment intérelfans  par  eux-mêmes ,  ni  tous  abfo- 
lument  nouveaux  :  il  y  a  de  quoi  s'étonner,  fans 
doute ,  de  trouver  dans  les  leçons  des  fix  commè- 
resjà  la  fin  de  la  première  partie^  un  conte  6.el' aman- 
dur  ,  prefque  entièrement  femblable  au  conte 
du  Poirier  ,  qui  e(l  dans  la  Gageure  des  trois  com- 
mères de  la  Fontaine  \  mais  notre  poëte  l'avoic 
emprunté  êerBocace  ,  &  cet  Italien  avoit  peuc- 
€rre  tiré  de  l'orient  quelques-uns  des  fiens.  On 
fait  que  vers  la  nailîance  des  lettres  ,  il  s'eft 
trouvé  de  grands  rapports  entre  la  littératute 
Italienne  &  celle  des  Orientaux.  Les  Croifades 
avoient  ,  fans  doute  ,  fait  palTer  en  Europe  beau- 
coup d'idées  Se  peut-être  d'ouvrages  de  l'Orient. 
Les  Arabes  en  ont  pu  répandre  par  l'Efpagne. 
Après  la  prife  de  Conftantinople  ,  la  littérature 
Grecque  vint  en  Italie  avec  celle  de  l'Afie  mo- 
derne: les  Italiens  prirent  ces  deux  goûts  à  la 
fois  ;  ils  adoptèrent  l'un,  dans  les  écoles  &  dans 
les  livres  d'érudition  grammaticale  j  l'autre,  dans 
leur  poëfie.    Le  TaJlje   êc  l'Ariofie  n'ont-ils  pas 
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emprunté  de  l'Orient  le  fujet  local ,  les  tour* 
figurés  ,  quelques  perfonnages  &  les  idées  même 
romanefques  de  leurs  poèmes.  Les  contes  Efpa- 
gnols  de  Cervantes ,  fe  refifentent  un  peu  du  ftyle 
&c  des  mœurs  des  Alaures.  Les  anciens  romans 
François  ôc  tous  ceux  de  la  Chevalerie ,  ont  beau- 
coup retenu  des  féeries  des  Orientaux  î  tout  nous 
porte  donc  à  conjedurer  que  le  conte  Italien  du 
Poirier  j  vient  originairement  du  conte  Indien  de 
V Amandier  j  cette  feule  découverte  en  littérature, 
fi  c'en  efl:  une  ,  devient  une  excufe  pour  le  ton 
de  liberté  qui  règne  dans  ces  petits  contes  des 
Jîx  Commères  ;  mais  la  licence  de  ces  épifodes 
eft  en  quelque  façon  juftifiée  par  le  but  moral 
de  l'hiftoire  principale  :  il  s'agit  de  guérir  un 
Prince  ,  despeines  &  des  folies  de  l'amour,  l'au- 
teur Indien  a  cru  que  rien  n'étoit  plus  propre 
que  l'hiftoire  de  quelques  méchantes  femmes  , 
telles  que  l'imagination  même  n'eu  trouve  point 
en  Europe. 
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F  O  K  A  , 

ou 
LES  MÉTAMORPHOSES, 

CONTE    CHINOIS, 

D  É  R  O  B  É   A    M.  D  E   Y^^^i 

I  vol.  m-i  Zj  1 777' 


J_jA  Préface  de  l'Auceur  annonce  dans  quet 
efprit  ce  roman  a  été  écrit.  Ching  Han,  dit-il  j 
après  avoir  fait  les  plus  gros  volumes  fur  les  plus 
graves  matières  ,  finit  par  fe  perfuader  qu'il  n'y 
avoic  rien  de  fur  :  on  prétend  même  qu'il  ofa 
croire  que  la  plupart  des  fciences  ,  n'étoient  que 
conjedures  :  ce  fut  dans  cet  état  de  délire  ou  de 
xaifon  ,  je  ne  fais  lequel  ,  qu'il  compofa  ces 
niétamorphofes  j  toute  la  cabale  littéraire  fe 
déchaînacontre  lui,  parce  qu'il  n'avoit  point  fait 
un  fyftême  d'éducation  romanefque:  on  le  trouva; 
trop  futile ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  affiché  la  phi- 
lo fophie  :  on  lui  reprocha  fur- tout  de  n'avoic 
pas  critiqué  &  pédantifé  dans  une  préface  hijîo", 
TomeXXXFIL  Bb 
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iri(jue  &  doclorak  ;  mais  il  amufa  les  élégans  ,  il 
plût  à  une  petite  maîtrefle  &  fe  moqua  des  criti- 
ques. 

Le  romnn  eft  légèrement  écrit ,  la  fatyre  eft 
remplie  de  grâces  &  de  finefTe  :  nous  allons  en 
tranfcrire  quelques  chapitres. 

La    Frivolité. 

C'ÉToiT  une  fée  nommée  Frivolité ,  à  qui  c<î 
pays  s'étoit  voué  depuis  plus  de  deux  fiecles ,  6c 
qui  venoit  fuivant  un  ancien  ufage  ,  recevoir  les 
hommages  de  ces  peuples  &  répandre  fes  faveurs 
fur  eux.  Les  femmes  à  fon  arrivée  fe  pâmèrent 
de  plaifîr  :  elle  leur  apporroit  les  modes  des 
Grecque.s  ,  des  Monte- au- ciel ,  des  Pou/s.  Les 
hommes  s'exrafièrent  de  joie  en  voyant  les  Para- 
fols  à  la  Chinoife  ,  les  lorgnettes  à  prétention  8c 
les  gans  couleur  de  rofe  :  les  uns  &  les  autres 
lui  furent  un  gré  infini  des  Cabriolets  volans, 
des  Traîneaux  bruyans. 

Les  peintres  vinrent  prendre  de  fes  leçons  ,  &C 
elle  leur  montra  à  imager  leurs  tableaux  ,  à  jeter" 
une  lumière  éblouiflante  fur  les  chairs  ,  à  préfé- 
rer le  luxe  des  draperies  ,  l'afféterie  des  attitudes, 
à  l'exaditude  du  deflin  ,  à  l'expreffion  des 
jfigures ,  le  paftel  poudreux  à  la  folide  peinture, 
le  croquis  de  la  miniature  au  fini  de  la  grande 
manière. 
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Les  Poètes  lui  durent  l'art  d'écrire  à  la  condi- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  de  faire  des  vers  mufqués , 
pleins  de  penfées  recherchées  ôc  d'expreflions 
précieufes. 

Elle  répandit  une  pluie  de  romans ,  qui  ne 
captivoient  ni  par  la  force  des  caradères  ,  ni  par 
l'intérêt  des  intrigues,  &  qui,  au  lieu  d'avoir 
une  critique  morale,  n'avoient  que  des  portraits 
fatyriques ,  elle  enfeigna  fur-tout  à  certains  con- 
teurs ,  à  donner  l'air  &  le  ton  de  petit  maître  , 
de  leurs  compatriotes ,  &  de  leur  tems ,  à  tous  les 
tems  &  à  tous  les  ficelés  ,  d'autres  tinrent  d'elle 
l'art  de  traiter  des  faje  ts  fuperficiels  d'une  manière 
froidement  pliilofophique. 

Elle  rendit  les  Médecins  petits  maîtres ,  Se  les 
jolies  femmes  philofophes.  Je  lailTe  à  penfer 
combien  la  philofophie  produifit  de  drôles  ,  de 
tragédies  ,  &  quel  fut  l'effet  de  fa  magie  fur 
l'opéra  bouffon. 

Les  Hommes  Singes. 
Foka  ,  fâchant  que  les  fophas  avoient  alors  le 
privilège  de  faire  dire  de  jolies  impertinences  à 
refpcce  femelle  ,  plaça  fa  guenuche  fur  le  plus 
beau  de  ceux  du  Caravenfera  où  il  logeoir ,  s'afîit 
devant  elle,  baifa  fa  men'otte,  &  la  pria  de  lui 
apprendre  quelle  étoit  la  caufe  de  l'inimitié  que 
les  Microfcomes  portoienc  à  fes  femblables. 

B  b  i  j 
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Elle  eft  bien  f.mple  ,  !ui  dit-elle  ,  lU  Cont  dû 
même  genre  que  nous  -,  mais  la  différence  d'ef- 
pèce  excite  la  riv..liré  &  la  haîne.  Ces  peuples 
n'ét.int  que  des  imitateurs  comine  nous  ,  foi>c 
jaloux  de  voir  que  nous  furpaiïions  nos  modèles 
tandis  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  les  leurs. 

Ils  veulent  faire  de  la  mufique  &  des  vers  à 
i'exeinple  decertains  peuples  du  Midi  j  ils  veulent 
philofopher  comme  certains  autres  peuples  du 
Nord  ,  &  n'y  réulfiirent  point  j  ce  qu'ils  ont  le 
mieux  attrappé  eft  de  fe  contrefaire  les  uns  &  les 
autres.  Le  partifan  à  des  châteaux  8c  des  petites 
maifons ,  des  maîtretfes  &  des  valets  comme  le 
grand  Seigneur  ;  en  un  mot  ils  font  tous  Singes, 
&  de  degré  en  degré  le  commis  eft  le  (înge  da 
Miniftre,  le  valet  eft  le  iînge  du  commis  ,  &  le 
valet  a  encore  fon  finge  qui  le  fert^  la  fille  entre- 
tenue contrefait  la  femme  de  qualité  ;  la  grifette 
contrefait  la  fille  entretenue  ,  &  la  grifette  a  aulîi 
une  fubalterne.  Ils  ont  été  indignés  de  voir  qu'un 
iincre  contrefaite  mieux  l'important  qu'un  malro- 
tier,  &  que  les  efpiégleries  des  Sapajoux  fu(Tbntr 
plus  agréables  aux  jolies  femmes  ,  que  les  finge- 
ries  de  leurs  Petits-Maîtres. 

Ce  Roman  foutient  toujours  le  même  ton ,  8c 
ou  lit  toujours  avec  plaifir. 
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LE   GÉNIE, 

O   AI  B   R   E  : 

Conte  de  quarante-huit  pages,  in  i  i  , 
/7f  d'. 


J_  A  date  de  l'impreHion  eft  faufife  ;  ce  romnn 
n'eft  qu'une  allégorie  très  foible  des  commen- 
taires de  Newton,  par  Madame  Ju  Châ'clet  &:  ï\,l- 
taire  :  on  L\\t  qui  i'aureur  a  voulu  peindre  pir  le 
Génie  ombre;  \  En  chante  feffe  t  ft  !e  M  adame  a  •.  C'''^«i- 
telet  :  Nous  allons  tranfcrire  ce  qu'il  dir  du  temple 
âQtT\iywo\xe  \V  Enchanter  ejfe  au  lieu  de  répondre 
au  génie  ,  lança  contre  lui  des  dards,  qui  le  péné- 
trèrent fans  qu'il  s'en  apperçur  :  elle  fe  fépara  en 
deux,  jeta  une  moitié  d'elle-même  à  travers  les 
airs*,  qui  attirant  l'autre  ,  la  fit  parvenir  jufqu'à 
elle;  en  fe  pourtant  &  s'attirant  ainfi  fucceffi- 
vement  ,  elle  parvint  en  très  peu  de  tems  au 
temple  de  mémoire  ,  où  (on  amant  fe  trouva 
ttanfporté  fans  croire  avoir  été  touché. 

Le  temple  de  mémoire  eft  foutenu  fur  des  fti- 
tues  difpofées  encolonadesj  fes  mursfoiucoa^po- 
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fés  d'autant  de  tètes  qu'il  y  en  a  dans;  l'univers, 

&  Ton  toit  eft  couvert  de  médailles. 

L'intérieur  eft  orné  de  tableaux  ,  de  livres  , 
de  tables  d'or  &:  d'argent  ,  d'airain  ,  de  plomb , 
de  cire  ,  fur  lefquelles  font  des  ci  féaux  ,  des 
burins  ,  des  pinceaux  ,  des  plumes  &  tous  les 
outils  qui  repréfentent  nous  ou  nos  actions. 

Ce  temple  en  perfpeétive  à  tous  les  humains, 
change  de  forme  &  s'embellit  pluîi  ou  moins  , 
félon  les  yeux  qui  le  regardent.  Les  uns  le  voyent 
tel  qu'un  vafte  aifenal  rempli  de  trophées  d'armes 
fur  lefquelles  font  gravés  les  noms  des  Héros 
qui  les  ont  portées  ,  &  brûlent  du  defir  d'y  placer 
les  leurs.  D'autres  ,  fe  le  repréfentent  comme 
une  immenfe  bibliothèque  ,  &  veulent  y  ranger 
leurs  ouvrages  :  beaucoup  le  prennent  pour 
rOlimpe  ,&  croient  en  y  montant  fe  placer  au 
rang  des  Dieux.  Enfin,  il  eft  vu  des  infenfés 
mortels  ,  fous  autant  d'afpecls  que  l'ambition  a 
de  faces  différentes. 

Je  ne  parlerai  point  de  ce  que  j'ai  vu  dans  ce 
temple  ,  qui  n'a  point  de  liaifon  avec  mon  fujet  ; 
le  maître  des  cérémonies  du  temple  du  goût, 
m'a  appris  à  fes  dépens  ,  à  ne  point  fixer  les  pla- 
ces dans  celui  de  mémoire  :  je  dirai  feulement 
que  les  comédies  larmoyantes  n'y  font  pas  j  les 
titres  feuls  en  font  écrits  fur  les  tables  de  cire  j 
le  Génie  Ombre  y  fit  voir  fon  nom  gravé  fur  leç 
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tables  d'argent ,  entre  celui  du  Tcjfe  Ôc  du  Ca~ 
moens ;  VEnchantercJfedKzuGenie^W  faut  deman- 
der à  Apollon  même  fa  lyre  ,  pour  me  chanter 
dans  une  épîtrc  de  moi  &  de  lui,  que  vous  adref- 
ferez  à  une  Sïlphide  mon  amie  ,  pour  ne  rien 
lailTer  foupçonner  de  notre  Uaifon.  Ce  Génie 
obtint  la  lyre  à^ Apollon ,  VEnchantereJfe  fufpendic 
fa  vertu  dans  le  mont ,  le  Génie  chanta  : 

Ce  refTort  fi  puifTant ,  l'ame  de  la  Nature, 

Écoit  enfeveli  dans  une  nuit  obfcure  , 

Le  compas  de  Newton  mefurant  l'univers  , 


Cette  citation  fufïîf  pour  donner  une  idée  da 
Roman,  des  mocifs'de  l'Auteur,  &  pour  rap- 
peiler  à  nos  Ledeurs  une  Épure  qu'ils  n'ont  cer- 
tainement point  oubliée. 
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LES    HOMMES 

COMME   IL  Y  EN  A  PEU, 

LES  GÉNIES 

COMME  IL  WY  EN  A  POINT , 

.   5  vol.  in-.8°  ,  I776. 


V-i  £  s  trois  volumes  font  un  Recueil  de  Contes 
4e  différens  genres.  L'auteur  a  varié  les  formes  & 
le  ton.  Tous  les  contes  ne  font  pas  également 
agréables ,  m^is  ils  font  en  général  au  deiTus  de 
la  médiocrité  ,  l'invention  n'eft  pas  ce  qui  les  ca- 
raftérife,  leur  mérite  eft  plutôt  dans  les  détails. 
Car  la  morale  efl:  fouvent  (i  fubtile ,  qu'on  ne 
Tapperçoit  point.  Le  ftyle  eft  léger  ,  quelquefois 
piquant.  Chaque  conte  n'excède  pas  la  mefure 
ordinaire ,  la  plupart  font  très-courts ,  &  n'offrent 
qu'une  fituation  ,  &  qu'un  proverbe  mis  en  adion. 
Jls  avoient  été  inférés  dans  les  Mercure  s  ^  &  qviel- 
ques-uns  ont  été  lus  avec  plaifir, 
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MAHULEM. 
HISTOIRE  ORIENTALE, 

In- 7  2  ,  I  voi^  ^77^' 


jLiA  teinre  rembrunie  qui  règne  dans  pluiîcurs 
morceaux  de  ce  roman  pliilofophiqae  ,  ne  lonc 
pas  du  goût  de  bien  des  perfonnes  (  dit  iVditeur  ), 
^'  des  femmes  furrouc;  la  morale  doit  être  revç- 
tue  de  couleurs  plus  amies  de  la  délicareir::^  de 
certains  organes.  Cetreconfidération  m'auroitdif- 
fuadé  de  le  publier  fi  je  n'avois  envifagc  Mahu' 
km  fous  un  autre  poinrde  vue.La  foif  du  bonheur, 
voilà  le  voeu  de  la  narure  j  mais  il  eft  H  facile  de  fc 
méprendre  fur  les  moyens  d'y  parvenir,  qu'un 
livre  qui  indique  la  fource  de  ces  méprifes  m'a 
pnru  de  la  plus  grande  importance  ;  le  tableau  des 
infnriables  defirs  de  MahuUm  ,  doit  offrir  aux 
yeux  de  toute  perfonne  qui  voudra  réfléchir  le 
meilleur  plan  de  modération  qu'on  puiffe  expofer. 
L'énergie  des  fituations  ,  la  morale  fablime 
du  puilTant  génie  qui  les  permet  &  les  repare! 
Le  chaos  des  paillons  dont  le  développement 
eft  fi  bien  ménage,  quelques  peintures  volup^ 
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tueufes ,  femées  ci  Se  là  comme  de  belles  rofes 
pour  récréer  l'œil  du  voyageur,  voilà  fuffifamment 
de  quoi  faire  palTer  les  beautés  lugubres  du  ma- 
nufcrit  oriental.  Partout  les  vertus  y  font  image, 
la  vertu  y  revêt  les  traits  du  fentiment ,  &  le  vice 
s'y  perfonnifie  dans  toute  fa  difformité. 

Nous  ajouterons,  que  le  roman  eft  en  effet  tel 
que  l'éditeur  l'annonce.  La  morale  fort  &  perce 
au  travers  d'une  croûte  monftrueufe.  Les  événe- 
mens  font  bifarres  ,  les  rencontres  font  fingu- 
Ilères,  &  cependant  on  s'attache,  parce  que  la 
morale  eft  toujours  fondue  parmi  tous  ces  traits 
d'extravagances.  L'auteur  eft  affurément  très-phiio- 
fophe,  &  on  ne  rejetera  point  fon  livre  dans  la 
claffe  des  produâ:ions  purement  oifenfe<;.  Tout 
y  eft  fortement  penfé  &  encore  plus  fortement 
exprimé. 


LES  MILLE  ET  UNE  HEURE, 
CONTES  PÉRUVIENS, 

4  voL  m-i2  ,  1733» 
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M  Y  SEIS, 

O  V 

LE  VISAGE  QUI  PRÉDIT, 

In- 7  2  j  I  voL:y  17^ S' 


\^  E  Roman  eft  dédié  à  Madame  la  Préfidente 
de  Meftnes. 


MIKOU    ET  MEZI, 

CONTE   MORAL, 

î  vol.  in-8*'j  ^7^ S- 


Vj  E  Conte  a  été  placé  mal-àpropos,  dansia  claflTe 
des  romans  orientaux.  Il  eft  purement  moral  & 
critique ,  il  peint  les  moines  &  un  bon  gou- 
vernement qui  les  réforme.  C'eft  l'ouvrage  d'un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &:  il  eft  rempli 
d'alluiions  fines  qui  portent  fur  les  bafes  efïcn!; 
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tielles  du  bonheur  de  la  foclété.  Qui  ne  fent  tout 
le  piquant  de  la  promotion  d'un  lazarifte  à  la 
place  d'ingénieur  du  chef  des  fortifications ,  le- 
quel pour  avoir  dirigé  des  maifons  de  force, 
devoir  fe  coimoître  en  fortification!  On  pardonne 
a  l'autf^ur  le  ton  du  calembour,  en  faveur  de  la 
beauté  de  fa  morale. 


NERAÎR  ET  MELHOÈ . 

CONTE, 

la-  z 2 ^    z  vol.  I zfo. 
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NO  C  RI  ON, 

CONTE  ALLOBROGE, 

Petit   in- 7 2. 


i>l  o  u  s  ne  parlerons  point  de  celui-ci ,  il  eft 
trop  libre  &  paroîc  avoir  donné  à  Diderot  l'idée 
des  Bijoux  Iiidijcrets  3  mais  l'auteur  de  Nocrion 
a  paru  vouloir  ménager  la  pudeur,  en  fe  fervant 
de  l'ancien  ftyle  qui,  par  fa  naïveté,  adoucie  tous 
les  traits ,  &  en  émouflTe  les  pointes. 
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HISTOIRE  DE  KHEDY, 

HERMITE  DU   MONT  ARARAT  , 
CONTE    ORIE  NTAL, 

Traduit  del'anglois,  in-  iz  ,    . 


Vj  E  conte  e(l  iiitéreffaiir ,  le  ton  en  eft  doux , 
le  ftyle  eft  concis  ;  tous  les  évcneroens  reviennent 
à  ce  point  de  morale  qu'on  ne  doit  guères  perdre 
de  vue.  —  Profite  àe^  leçons  que  mon  hiftoire  te 
donne,  que  ton  ame,  dit  l'hermite ,  les  recueille 
avec  la  même  avidité  que  les  fleurs  boivent  la 
rofée  du  ciel.  Souffrir  &  mourir  j  voilà  le  fort  de 
l'homme.  Souffrons  donc  ,  mais  avec  courage , 
&  dans  un  efprit  de  foumiflfion.  Nos  murmures 
feroient  une  révolte  contre  Dieu  même ,  fouviens- 
toi  que  ce  moment  (i  court ,  fi  léger  ,  que  nous 
avons  à  fouffrir ,  peut  produire  en  nous  un  poids 
éternel  de  gloire,  &  que  toutes  les  joies,  toutes 
les  afïlidions  humaines ,  comparés  à  cette  éter- 
nité de  joie ,  qui  doit  fuccéder  à  cette  vie  mortelle 
font  comme  une  goutte  d'eau  comparée  au  Gange, 
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qui  roule  avec  majefté  Tes  flots  dorés  à  travers  les 
plaines  del'Indoftan,  ou  comme  un  foible  ruif- 
feau  ,  qui  rafraîchit  une  prairie  ,  comparé  à 
l'Océan  ,  qui  fixe  les  limites  des  empires.  Se  qui 
environne  le  monde  habitable. 


ROMAN  ORIENTAL, 

I    vol.    in  -  iz  y   Izs 3   > 
Paris. 


V-^  E  roman  eft  à  coup  fur,  l'ouvrage  d'une 
plume  très  exercée.  Nous  avons  été  tentés  de  l'at- 
tribuer à  M.  CrébiUon  le  fils,  c'eft  fon  llyle ,  les 
tournures  de  fes  penfées  font  piquantes ,  une 
concifion  ferre  fes  tableaux;  &  le  ton  eft  en  gé- 
néral cpigrammatique.  La  métamorphofe  du 
prince  en  perroquet  eft  jolie,  &on  regrette  qu'elle 
foit  d'une  trop  courte  durée.  Cet  ouvrage  eft  le 
meilleur  des  romans  qu'on  ait  publié  dans  le  genre 
oriental.  L'auteur  n'en  fort  point,  Çqs  fidions 
l'y  rarpènent  fans  cefle,  l'ufage  de  la  féerie  eft 
modéré,  point  d'extravagance  &  rien  de  trivial 
dans  les  différentes  aventures  qui  croifent  l'acr 
tion  principale.  Nous  allons  donner  une  idée  de 
la  manière  de  l'auteur ,  en  tranfcrivam  ce  qu'il  die 
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de  la  calomnie.  —  A  la  fin ,  le  prince  fe  tïôw^'i 
dans  le  milieu  d'un  carrefour  immenfe ,  habité 
par  un  peuple  fainéant,  mais  vorace,  qui  toujours 
la  bouche  béante ,  regardoit  en  l'air.  Ce  peuple 
qui  ne  fe  nourrilfoit  que  d'une  forte  de  volaille  i 
efpèce  ràfe  &  fort  fujette  à  corruption ,  fe  voyant 
forcé  à  des  jeûnes  fréquens,  étoit  pâle  îic  défait. 

Sbus  àës  arbres  toniFas  dont  tout  le  e^rrefour 
étoic  plante ,  on  voyoit  fe  promener  à  la  file ,  de 
belles  vierges,  dont  les  vêtemens  étoient  d'une 
blancheur  éblouitrante.  L'air  venoit-il  à  réfonner 
du  bruit  d'un  fot  vaudeville  j  les  robes  des  Vierges 
modeflesfe  couvroient  auflî-tôc  de  taches,  ô pour 
cela,  je  l'ai  ouï-dire  ,  le  chanfonnier  a  raifon,  & 
rien  ti'eft  plus  vrar^  s'écrioient  en  éclataint  d'une 
joie  maligne,uhe  troupe  de  furies  douairières,  dont 
les  habits  fales  &  tombant  par  lambeaux,  trar- 
ïioiein  dans  îa  farîge. 

N'ofant  porter  les  regards  fur  les  betlés  Vierges 
fansfe  fentir  dévorer  d'envie  &  de  douleur,  elles 
répétoicnr  le  couplet ,  &  f.nfoient  des  commen- 
taires entremêlés  de  critiques,  fur  la  beauté  de 
celles-ci.  Sans  doute y'e  l'ai  cuï-dire  ^  s'écrioient  à 
FunilTonles  vieilles  furies,  un  tas  d'imbécilles  qui 
leur  fervoienr  d'écho  ,  &  le  couplet  chanté  àgr:nd 
chœur  rempHlfoit  la  promenade  Les  taches  faites 
aux  robes  des  Vierges  s'aggrandllFoienr  pour  loi's 
à  vue  d'œil,  &  les  victimes  infortunées  du  oui- 
dire  , 
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dire ,  confufes  de  l'état  de  l'état  de  leur  parure , 
en  étoient  réduites  à  foupirer.  A  peine  cependanC 
avoienr- elles  fait  une  vingtaine  de  pas ,  que  leurs 
robes  reprenoient  leur  premier  éclat.  C'eft  alors 
que  les  Vierges  furannées,  s'écrioient  avec  plus  de 
fureur  je  l'ai  ouï-dire  ^  &  cela  eji ,  mais  on  ne  les 
croyoit  plus,  6i  en  revanche,  on  les  fuyoit.  Si 
Lindor  eût  cèàè  aux  mouvemens  de  fon  indi-; 
gnation  ,  il  eût  fait  main  balfe  fur  ces  vils  fuppôts 

de  la  calomnie.  — 

On  doit  lire  ce  roman  qui  eft  rempli  d'efprit  ; 

&qui  préfente  mille  allumons  piquantes.  L'auteur 

ne  fait  grâce  ni  aux  fots,  ni  aux  courtifans,  ni  aux 

nouvelliftes. 
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RHINSAULT  ET  SAPHIRA , 

A  r  E  c 
LES    QÙATRE-FLEURS, 
.  '  CONTE, 

//Z  -  I  2  ,      173^. 


U, 


ma 


N  Prince,  defliné  par  la  mkhante  Fée  à  erre 
Iheureux  durant  route  fa  vie,  fut  tranfporré 
dans  un  pala's ,  fur  la  fenêtre  duquel  k  Fée  fie 
naître  quatre  Fleurs  y  douées  du  don  de  la  pa«- 
role  &  de  la  facilité  des  voyages.  La  Rofe  par- 
loir françois ,  la  Jonquille  ,  efpagnol,  ÏŒ'dlct,, 
latin,  le  Jafmin  ,  italien.  Le  prince  les  envoie 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  chercher  lai 
plus  belle  princelfe ,  &  leur  ordonne  de  lui  en 
rapporcer  des  nouvelles.  Ce  cadre  alnfî  pofé  ,  il 
étoit  facile  d'y  placer  tous  les  portraits  ,  &  d'y 
peindre  les  aîligories  les  plus  ingénieufes.  L'au- 
teur pouvoir  nous  préfenter,  ou  la  galerie  ga- 
lante de  tous  les  pays,  ou  la  critique  des  mœurs 
des  quatre  parties  du  monde;  mais  il  ne  voir 
rien  ,  il  ne  peitn  rien.  Les  Fleurs  vont  &  vien- 
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henf  &  ne  difent  que  des  chofes  très-cdmmunesi 
Le  prince  refte  toujours  malheureux  Ôc  s'en  con- 
fo^e  en  voyant  des  hannetons  ,  des  papillons 
âufli  malheureux  que  lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  Rhinfault  Ôc  Saphirà 
qui  eft  une  hiftoire  tragique,  &  qui,  par  eettaf 
taifon,  n'eft  pas  du  report  de  cette  notice^ 
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LES  SAMIENS, 

CONTE, 
TRADUIT  DE  L'ANGLOIS; 

LE   PHŒNIX, 

APOLOGUE    ARABE; 

CALISTE  ET  PHILETOR, 

TRADUIT  DE  L'ITALIEN: 

Paris  , 

178   r. 

X-jE  fujet  des  Samkns  eft  l'amitié  d'Evandre 
&  Euriale  ;  l'intérêt  en  eft  médiocre. 

Nous  avons  inféré  en  entier  le  conre  du  Phc' 
nix  dans  notre  Colkciion. 

Calijle  &  Phlletor  eft  une  allégorie  d'amour  ^ 
ou  plutôt  les  épreuves  de  deux  amans.  La  fiârion 
eft  agréable,  mais  elle  n'eft  point  alfez  dévelop- 
pée, &  rien  n'intéreffe  parce  qu'il  n'y  a  ni  forte 
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paflîon,  ni  danger,  ni  defir  vioîenr.  Ce  font 
des  amans  curieux.  L'amour  qui  les  inftruic  n'en 
fait  pas  bien  long. 


SENSIBLE  ET  CONSTANT 

o  u 
LE  VÉRITABLE  AMOUR, 


I  vol.  m- 12  ,  lyGy. 


Aj'Intrigue  de  ce  Roman  eft  fmiple.  Un 
prince  &  une  princefle  obligés  par  des  malheurs 
de  déguifer  leur  état.,  fontbergers.  Senjible  garde 
fon  troupeau,  Confiant  garde  le  fien.  Ils  s'ai- 
ment ,  s'en  font  l'aveu  ,  fe  voyent  tous  les  jours.. 
Un  Parvenu  en  devient  jaloux,  il  veut  enlever 
Senjible.  Confiant  la  délivre  ,  terrajje  fon  rival 
qui  meurt.  Il  eft  emporté  lui-même  ,  bleffé  : 
mais  un  Confident  du  roi  fon  père  qui  lui  ap- 
prend la  mort  du  roi^  &  l'invite  à  venir  régner  , 
il  retourne  dans  fes  états  &  il  place  Senfible  fur 
fon  trône.  Mais  avec  auflî  peu  d'action  ,  l'aiir- 
teur  remplit  deux  cent  vingt-quatre  pages  ,  & 
intérefle  fes  ledeurs  jufqu'à  la  fin.  Le  ton  eft: 
dûux  ,  les  defcriptions  font  brillantes,  le  por- 

C  c  iij 
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trait  âe  SenJîbU  eft  frais ,  &  à'\xi\  coloris  agréa* 
ble.  La  première  entrevue  des  deux  amans ,  eft 
pleii>e  de  naturel.  L'auteur  fe  laifTe  cependant 
emporter  à  la  déclamation  ,  &  ii^^eft  trop  orien- 
tal dans  fôs  comparaifons.  Q^eft  fatigué  de 
volt  Cephale ,  Tuon ,  l'Amour;  toures  ces  divit- 
nités  mythologiques  font  reléguées  dans  Içs  ma- 
gafîns  de  l'opéra.  Elles  ne  font  bien  que  là;  I4 
féerie  elle-même  deviendroit  faftidieufe  ,  Ci  les 
auteurs  n'avoient  le  talent  de  mettre  dans  h 
bouche  des  fées  ,  la  morale  qui  conviçut  a» 
jfm^  %e ,  à  l'adolefcence. 
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HISTOIRE 

D  U    ROI 

SPLENDIDE 

ET 

DE    LA    PRINCESSE 
HÉTÉROCLITE: 

I   volume ,  in'/2. 


V  .'  E  Conte  eft  très  ingénieux ,  Se  rempli  de  dé- 
tails de  la  plus  aimable  originalité.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  aux  éclats;  certainement  ce 
n'eft  point  par  la  groiriéreté  des  charges ,  quoi- 
que les  peintures  foient  outrées.  Lts  cnlem- 
feours  font  rachetés  par  1  a-propos  ,  &  on  par- 
donne tout  au  cuilinier  du  prince.  Le  caradère 
de  la  princefle  Hétéroclïu  eft  piquant  dans  fa 
bifarrerie,  ainfi  que  Vautre  qui  n'eft  qu'une  cci- 
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tique  des  muficiens ,    de  nocre  mufique  ôc  de 

l'opéra.    On  ne  pouvoir  tourner  la  plaifanterid 

avec  plus  de  finefle.    La  liberté  qui  règne  dans 

ce  Conte  nous  a  empêché  d'en  faire  ufage.  Il  eft 

attribué  à  M.  Pajon^  ôc  c'eft  le  meilleur  de  fes 

Romans, 


ZAMB  EDDIN , 
HISTOIRE  ORIENTALE, 

In-/a  ,  I  vol.,  1768. 

X-jA  Notice  que  nous  en  donnerons  fera  courte: 
nous  y  avons  trouvé  beaucoup  de  gaieté  U  beau- 
coup d'imagination. 
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ZULMIS  ET  ZELMAÏDE, 

E  T 

TURLUBLEU, 

In- 11,    1747. 


V^iEs  deux  Romans,  quoique  fous  l'anonyme, 
font  de  Tabbé  de  Voifenon.  Le  premier  eft  éta- 
bli fur  un  fond  licencieux,  mais  qui  n'a  rien 
d'indécenr.  Les  gafes  viennent  toujours  à  pro- 
pos, &  dérobent  à  l'efprit  des  nudités  qui  de- 
viendroienc  trop  fortes.  Il  eft  narré  ave«  facilité , 
&  il  pétille  de  traits  d'efprir.  Zulmïs,  méta- 
morphofé  en  Chkn  ,  devient  joli  &  piquant  j  le 
dénouement  eft  comique  \  le  prince  Epais  y  joue 
un  rôle  très-gai  ,  &  le  cri  de  ce  prince  qui  voir 
fon  rival  dans  le  Chien  ,  &  s'enfuit  en  criant  : 
u^k!  Chien,  Zdmaïde  qui  époufe  Zulmis  ôc  qui 
s'écrie,  mais  d'un  ton  différent,  ah!  Chien,  ne 
pouvoit  manquer  de  faire  rire  le  ledeur  un  peu 
aux  dépens  ,  il  eft  vrai,  de  la  décence. 

Turlubleu  eft  un  médiocre  ouvrage  qui  n'ex- 
prime rien  ,  n'aboutit  à  rien  &  ne  rackette  rien 
par  aucun  détail.   Tout  eft  commun  ,  ou  pour 
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mlenx  dire ,  tout  eft  d'une  médiocrité  ,  d'an 
vide  qui  fait  tomber  le  livre  des  mains.  C'eft 
wn  philofôphe  qui  fe  dégoûte  de  fa  femme  j  ôc 
dans  la  fuite  de  toiKes  fes  maitreflfes  dont  il 
fait  une  revue  qui  u'eft  pas  neuve. 

M.  l'abbé  de  yoifenon  écrivoit  avec  trop  de 
hâte  ;  fes  ouvrages  éroient  prefque  toujours  des 
aftes  de  complaifance ,  Se  il  falloit  avoir  bro- 
ché un  livre  à  la  minute  indiquée.  L'abbé  aimoit 
mieux  arriver  à  point  nommé,  n'importe  dans 
quelle  négligence  de  parure,  que  de  venir  plus 
tard  avec  plus  d'élégance  &  de  recherche.  Nous 
Ta  vous  dit ,  les  complaifances  de  fociéré,  rappe- 
tifTeront  les  gens  de  lettres  qui  feront  cas  de  la 
fociété.  Nos  boudoirs  font  trop  bas  pour  de 
grands  tableaux ,  on  n'y  met  plus  que  des  eftam- 
pes  ou  des  portraits.  Combien  de  fuccès  de 
fociétés  ont  été  démentis  par  le  public  !  L'abbé 
de  Foifenon  en  eft  une  preuve.  Il  fut  dans  fon 
tems  l'oracle  des  coteries  5  il  jouiiToit  de  la  plus 
haute  réputation.  A-t-il  le  même  rang  dans  la 
littérature  ?  Nous  n'ofons  point  trancli^r  la  quef- 
lioa.Si  cet  exemple  pouvoit  être  utile  ! 

Fin  de  la  Notice, 


Z{/?^  des  Ouvrages  qui  compofcnt  le  Ca^ 
binet  des  Fies  (  i  )  en  trente- fi pt  vo- 
lumes j  tant  in  -  8''^.  qu'\n~  i  z  ^  avec 
figures  ù  fans  figures, 

Vj  o  n  t  e  s  des  Fées ,  par  Charles  Perrault ,  <3e 
l'Académie  Françoife,  contenant  : 

Le  Cliapcrcn  rouge.  Les  Fées.  La  Barbe  bleue.  La  Belle 
au  bois  dormant.  Le  Chat  botté.  Cendriilon.  Riquct 
à  la  houpe.  Le  petit  Poucet.  L'adroite  Frincefle  Gri- 
fclidis.  Peau-d'Ane.  Les  Souhaits  ridicules. 

Nouveaux  Contes  de  Fées ,  par  Madame  la 
ComteCTe  de  Murât,  contenant  % 

Le  Parfait  Amour.  Anguillettc.  Jeune  &  Belle.  Le  Palais 
>  de  la  Vengeance.  Le  Prince  des  Feuilles.  L'Heureufc 
Peine, 

Les  Contes  des  Fées  &  les  Fées  a  la  mode  ,  par 
Madame  laComtelTe  d'Aulnoy  ,  contenant  : 

Gracieufe  &  Pcrfinet.  La  Belle  aux  cheveux  d'or,  L'Oifeau 


(i)  La  lifte  que  nous  avons  imprimée  a  la  tête  du  pre-i- 
mier  volume  de  cette  Ccllcdion  ,  ne  contenant  pas  les  fix 
derniers  volumes  donnés  par  fuite ,  nous  y  fuppléons  par 
celle-ci  qui  renferme  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  trente^ 
lept  volumes^ 
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bleu  Le  Prince  Lutin  La  Princelfe  Printannièrc.  La 
Princefle  Rofette.  Le  Rameau  d'or.  L'Oranger  & 
l'Abeille.  La  bonne  petite  Souris.  Don  Gabriel  Ponce 
de  Léon.  Le  Mouton.  Finette.  Cendron.  Fortune.. 
Babiole.  Don  Fernand  de  Tolède.  Le  Nain  Jaune, 
Suite  de  Don  Fernand  de  Tolède.  Serpentin  vert.  La 
PrincefTe  Carpillon.  La  Grenouille  bienfaifante.  La 
^  Biche  au  bcis.  La  nouveau  Gentilhomme  Bourgeois. 
La  Chatte  blanche.  Belle-Belle  ,  ou  le  Chevallier, 
fortuné.  Suite  du  Gentilhomme  Bourgeois.  Le  Pigeon 
&  la  Colombe.  Suite  du  Gentilhomme  Bourgeoie.  La 
PrincefTe  Belle-Étoile  Se  le  Prince  chéri.  Suite  du  Gen- 
tilhomme Bourgeois.  Le  Prince  Marcaffin.  Suite  du 
Gentilhomme  Bourgeois.  Le  Dauphin.  Conclufion  da. 
Gentilhomme  Bourgeois. 

111  iiftres  Fées,  contenant  : 

Blanche  Belle.  Le  Roi  Magicien.  Le  Prince  Roger.. 
Fortunio.  Le  Prince  Gucrini.  La  Reine  de  l'Ifle  des 
Fleurs.  Le  Favori  des  Fées.  Le  Bienfaifant',  ou  Quiri- 
birini.  La  Princefle  couronnée  par  les  Fées.  La  Super- 
cherie malheureufe.  L'Ifle  inaccefTiblc. 

La  Tyrannie  des  Fées  détruite ,  par  Madame 
la  ComtelTe  d'Auneuil. 

Contes  moins  Contes  que  les  autres,  par  le  iieur 
Prefchac  ,  contenant  : 

Sans  Parangon.  La  Reine  des  Fées. 


III 

Fces ,  Contes  des  Contes ,  par  Mademoifelle  de 
Laforce ,  contenant  : 

Plus  belle  que  Fée.  Perfinette.  L'Enchanteur.  Tourbillon. 
Vert  &  Bleu.  Le  Pays  des  Délices.  La  PuiiTance 
d'Amour.  La  Bonne  Femme. 

Le»  Chevaliers  errans  8c  le  Génie  familier ,  pat 
Madame  la  ComtefTe  d'AuInoy. 

Mille  &  une  Nuit. 

La  Tour  ténébreufe  de  les  Jours  lumineux ,  par 
Mademoifelle  Lhéritier,  contenant  : 

Ricdin-Ricdon.  La  Robe  de  Sincérité. 
Les  Aventures  d'Abdalla. 
Mille  Se  un  Jour. 

Hlftoire  de  la  Stdcane  de  Perfe  Se  des  Viiirs  ^ 

Contes  Turcs. 

Les  Voyages  de  Zulma  dans  le  pays  des  Fées. 

Contes  Se  Fables  Indiennes,  de  Bidpaï  &  de 
Lokman  ,  traduits  d'Ali  -  Tchelebi -ben  -  Saleh  , 
Auteur  Turc  ;  par  M.  Galland. 

Fables  «S<:  Contes  des  Fées,  compofés  pour 
l'éducation  de  feu  Mgr.  le  Duc  de  Bourgogne  j 
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par  Meffire  François  de  Satignae  de  la  Moite- 
Fénélon. 

Boca  ,  ou  la  Vertu  rccompenfée  j  par  Madame 
HulTon. 

Contes  Chinois,  cîu  les  Aventures  du  Manda- 
lin  Fum-Hoam. 

Florine  ,  ou  la  Belle  Italienne. 

Le  Bélier  ,  Fleur- d'Épine.  Les  quatre  Faear- 
dinsj  Contes  j  pat  M.  le  comte  Hamikon. 

Les  Mille  &  un  Quart  d'Heure,  Contes  Tar- 
tares. 

Les  Sultanes  de  Gazaratte ,  ou  les  Songes  des 
hommes  éveillés  y  Contes  Mogols  ,  par  M* 
Guculette, 

Le  Prince  des  Aigues-marines,  &  1€  Prince 
invifible,  par  Madame  Lévêque. 

Féeries  nouvelles ,  par  M.  le  Comte  de  Caylus  j 
contenant  : 

Le  Vr'.r ce  Courte-Botte  &  laPrincefTe  Zibeline.  Roranie. 
Le  Prince  Muguet  &  la  Princefle  Zaza,  Touriou  & 
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Rîrette.  La  PrincçfTe  Pimprenellc  &  le  Prince  Romarin 
Les  Dons.  Nonchalante  &  Papillon.  Le  Palais  deS 
Idées.  La  PrincefTe  Lumineufe.  Blenette  &  Coque- 
licor.  Mignonette.  L'Echantement  impofTiblc.  La 
Princclfe  Minutie  &  le  Roi  Floridor.  La  Belle  Hermine 
&  le  Prince  Colibri. 

Contes  Orientaux  ,  pau  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Cadkhon  &  Jeannette,  par  le  même. 

La  Reine  Fantafque  ,  par  J.  J.  Roufîeau. 

La  BeUe  &  la  Bête,  par  Madame  de  Ville< 
Meuve. 

Contes  des  Fées  ,  par  M.  de  Moncrif ,  de 
l'Académie  F.rançoife,  contenant  : 

•     Les  Dous  des  Fées  ,  ou  le  pouvoir  ds  l'Education.  L'Iflc  •'' 
de  la  Liberté;  Les  Aïeux,  ou  ,1c  mérite  perfonneL 
Alidi).   &  Therfandrc.  Les  Voyagcufcs.   Les  Ame» 
Rivales,  liiftoire  fabuleufe,  '^  .   . 

Les  Veillées  deTheiïalie,  par  Mademoifell» 
de  LuiTan. 

Hiftoiredii  Prince  Tici ,  par  S.  Hyacinthe. 
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Contes  des  Génies ,  ou  les  charmantes  Leçons 
d'Horam ,  fils  d'Afmar. 

Funeftine ,  Conte  par  Beauchamp.  * 

Nouveau  Recueil  de  Contes  de  Fées,  con- 
tenant : 

La  petite  Grenouille  verte.  Les  Perroquets.  Lé  Navîtc 
volant.  Le  Prince  Perrinet  ou  l'Origine  des  Pagodes. 
Incarnat  blanc  &  noir.  Le  Buiflon  d'épines  fleuries; 
Alphinge  ou  le  Singe  vert.  Kadner.  Le  Médecin  de 
fatin.  Le  Prince  Arc-en-Ciel. 

Le  Loup  galeux  &  la  Jeune  Vieille. 

Les  Soirées  Bretonnes ,  par  Gueulette. 

Contes  de  Madame  de  Lintot ,  contenant  î 

Timandre  &  Bleuctte.  Le  Prince  Sinccr.  Tendrebrun  SC 
Conftance» 

Les  Aventures  de  Zéloïde  &  d'Amanfarifdine," 
Conte  indien,  par  M.  de  Moncrif. 

Contes  choies  de  Mademoifelle  de  Lubert  ; 
favoir  : 

Liennette  &  Coqucrîco.  Le  Prince  glacé  &  la  Princelfc 
étincelante.  La  Princeiïe  Camion. 
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Nourjahad ,  Conte  orieiUirf. 

Contes  choifis  de  M.  Pajon ,  fa  voir  ; 

Eritzine  &  Parelin.  L'Enchanteur  ou  la  Bague  de  Puif- 
faivcc.  L'Hiftoiic  des  trois  Fils  d'Ali  Balla  de  la  mer , 
&  des  Filles  de  Siroco ,  Gouverneur  d'Alexandrie. 

Bibliothèque  des  Fées  &  des^  Gciiies ,  conte- 
nant : 

LaPrinccfle  Minon  Minctt«&  le  Prince  S^ouci.  Aphranor 
&  BcllanLre.  Merveillcufe  &  Charmante.  Grifdclin  & 
Charmante.  Cornichoir<jC  Toupetce.LePriace  Ananas 
&  la  Princcfle  Mouftcilc. 

Alinet  bleu  &  Louvetce,  par  Madame  Fagnan. 

Acajou  8c  Zirphile  ,  Conte ,  par  feu  M,  Duclos , 
Secréraire  de  l'Académie  Françoife. 

Aglaé  &  Nabotine ,  Conte  ,  par  feu  M,  Coypel , 
Peintre  du  Roi. 

Contes  des  Fées  ,  par  Madame  le  Prince  de^ 
Beaumont,  contenant: 

Le  Prince  Chéri.  Fatal  &  Fortuné.  Le  Prince  Charmant. 
La  Veuve  &  fcs  deux  Fiiks.  Le  Prince  Dcfir.  Auror^ 
&  Aimée.  Le  Pêcheur  &  le  Voyageur.  Jolietce.  L^ 
Prince  fpirituel.  Bellottc  &  Laidronette. 
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Le  I^rince  Dcfiré  ,  par  M.  Selis ,  Profeffeuf 
d'Éloqutence  au  Collège  de  Louis-le-grand ,  Cen- 
feur  Royal ,  &c. 

Contés  choifîs ,  tirés  de  difï'érens  Recueils  y 
favoir  v 

tes  trois  Épreuves,  les  Souhdîts.  Roxaric.  Mirtahr 
Ardoftan.  Bozaldab.  Nahamir  ou  la  Providenc'e 
juftifîce.  L'Aveugle  &  fon  Ghien.  Jupiter  juftifié.- 
i,cs  Ames,  réradir.  Amcyde. 

les  Avefiturés  merveilleufes  de  Don  Sylvia 
de  Rofalva. 

tJn  Volume  de  t)ifcours ,  contenant  l'Origine 
des  Contes  des  Fées,  Se  les  Notices  fur  les  Auteus* 
des  Ouvrages  ci  delïïis. 
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